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AVANT-PROPOS 

Au moment où renaît la place Royale, où ce coin privi légié d 'Améri ­
que qui fut, selon le mot de Frontenac, «la capitale d'un empire», 
retrouve lentement le cadre de ce grand rêve, on se prend soudain à 
songer que ces nobles maisons de pierre demeurent les plus fidèles 
témoins, f iers et inébranlables, des gloires et des fatalités de notre 
destin. 

Si elles chantent les hauts faits d'un Champlain ou d'un Frontenac, 
elles nous rappellent aussi les heures sombres de la capitulat ion. 

C'est pourquoi nous avons cru bon d' inclure, dans la série «place 
Royale» de la col lect ion Civil isation du Québec, cet ouvrage sur le 
siège de Québec en 1759. 

Au lieu d'un travail de spécial iste, fouil lé et exhaustif 1, nous avons 
pensé vous faire entendre tout simplement la voix de témoins oculai ­
res de ces événements tragiques. 

Les commentaires ne sont là que pour facil i ter une meil leure com­
préhension, établir des points de repère ou de comparaison entre 
les textes. 

Il existe plusieurs journaux sur le siège de Québec. Le plus connu 
chez nous est celui de l 'abbé Jean-Félix Récher, publié par la So­
ciété historique de Québec en 1959 2. 

(1) L 'œuvre maî t resse à consu l te r demeure t o u j o u r s : Doughty , Ar thur et Parme lee . 
G.-W. The Siege ol Quebec and the Battle ot the Plains of Abraham. 6 vo l . Québec , 
Dussaul t et Prou lx , 1901. 

(2) Récher , Jean-Fé l i x . Journal du siège de Québec. Québec , Soc ié té h i s to r ique 
de Québec . Cah iers d 'h is to i re no 1 1 , 1959. 
Le texte est p résen té et anno té par l 'abbé Hono r i us Provost , a rch iv is te au Sémina i re 
de Québec . 
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Rappelons aussi l 'édition ancienne du Journal du siège de Québec 
en 1759 par Monsieur Jean-Claude Panet en 1866 3. 

Enfin, en 1921, dans le premier Rapport de l 'Archiviste de la Province 
de Québec (pp. 137-241), Aegidius Fauteux publiait un journal ano­
nyme, provenant des archives du Séminaire de Notre-Dame. 

Notre brochure présente le récit de trois autres témoins, voire trois 
acteurs du drame de 1759. Il s'agit en fait d'une relation, écrite après 
le siège, et de deux journaux, racontant au jour le jour les événe­
ments. 

Quant aux auteurs, nous n'en connaissons qu 'un: la Relation du 
Siège de Québec en 1759* fut écrite en 1765 par la soeur Marie-
Joseph Leg ardeur de Repentigny, fi l le de Pierre, en religion soeur de 
la Visitation, religieuse à. l 'Hôpital général de Québec. L'un des jour­
naux, intitulé Journal de l'Expédition sur le fleuve Saint-Laurent5 est 
de la main d'un officier ou soldat de l'armée anglaise. Il parut dans le 
New-York Mercury, le 31 décembre 1759. Nous reproduisons ici la 
traduct ion qui fut publiée à Québec en 1855. 

L'autre journal, plus connu, Siège de Québec en 7Y596, est la copie 
d'un manuscrit apporté de Londres par Denis-Benjamin Viger 7 , lors 
de son retour en Canada et publié en 1836. L'auteur devait faire 
partie des cadres de l'armée française. 

(3) Panet, Jean-C laude . Journal du siège de Québec en 1759. Mon t réa l , Eusèbe 
Sénéca l , 6, 8, 10 rue Sa in t -V incent , 1866. 

(4) Relation du Siège de Québec en 1759, imp r imée au bureau du Mercury, rue 

Buade à Québec , en 1855. 

(5) Journal de l'Expédition sur le Fleuve Saint-Laurent, etc. 

T r a d u c t i o n du New York Mercury No 385 da té de New York le 21 d é c e m b r e 1759, 
16 pages 8 vo. et pub l iée par le Journal de Québec en 1855. 

(6) Cop ie d 'un manusc r i t déposé à la B ib l i o thèque d 'Har twe l l en Ang le te r re , 41 
pages, 8 vo., Québec , Frechet te & Cie, 8, rue de la Mon tagne , 1836. 
Le manusc r i t o r ig ina l se t rouve ma in tenant aux A rch i ves du Sémina i re de Québec . 

(7) Den is -Ben jamin V iger (1774-1861). 
Une des g randes f igures po l i t i ques du Québec duran t la p remière mo i t i é du XIXe 
s ièc le . Elu dépu té à l 'Assemblée en 1808, il appor ta un appu i cons tant à Lou is -
Joseph Pap ineau , son cous in . En 1828 et 1831, il se rendi t à Londres avec lui pour 
exposer le po in t de vue des Canad iens f rança is . A c c u s é en 1838 d 'avo i r sou levé 
le peup le , il fut empr i sonné durant d ix -neuf mois . Sous l 'Un ion il con t i nua de jouer 
un rôle eminen t sur la scène po l i t i que canad ienne . 

Den is -Ben jam in Viger étai t le cous in ge rma in de Jacques Viger , p remie r mai re de 

Mont réa l . 
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Naturellement le texte de la Relation est beaucoup plus empreint de 
sensibil ité que celui des deux journaux, écrits par des mil itaires. 
Dans un style vivant, coloré, l'auteur excelle à esquisser de petits 
tableaux des diverses péripéties du siège. L'angle sous lequel sont 
décrits les faits ajoute aussi de l 'originalité au récit, car nous assis­
tons en quelque sorte au combat derr ière les l ignes (l 'Hôpital géné­
ral étant hors d'atteinte de l 'arti l lerie anglaise), dans une sorte de 
terr i toire neutre où le dévouement des religieuses met un moment 
en veil leuse les rivalités nationales. 

Alors que l'auteur passe assez rapidement sur les événements anté­
rieurs au 13 septembre, et sur la batail le des plaines d'Abraham 
elle-même, elle s'attarde aux événements qui suivent, notamment à 
la contre-attaque de Lévis et à tous les problèmes que cette nouvelle 
situation suscite aux religieuses de l 'hôpital. 

Le Journal de l'Expédition sur le fleuve Saint-Laurent est en somme 
un récit assez froid, et qui t ient par endroits du rapport statistique. 
Malgré cette froideur, on sent quand même, entre les lignes, la ter­
reur que les Indiens ont inspirée aux Anglais pendant toute la durée 
du siège. Certains passages très nettement partiaux ne laissent 
aucun doute sur l 'origine ethnique de l'auteur. Celui-ci s' intéresse 
surtout aux événements précédant le 13 septembre. 

Le Siège de Québec en 1759, rapporté de Londres par Denis-Benja­
min Viger est beaucoup plus long, plus détail lé que les deux pre­
miers écrits. Non seulement offre-t-il un tableau assez vivant des 
faits de la guerre, mais encore fournit- i l bien des renseignements sur 
l 'administration civi le et mil i taire en ces derniers jours du régime 
français. Ce journal est annoté par un mil itaire anglais qui a participé 
aussi au siège de Québec et qui s'empresse de démolir certains 
avancés de l'auteur. Ce journal est entièrement consacré aux événe­
ments antérieurs au 13 septembre; la défaite de Montcalm n'est que 
très brièvement rappelée en note infrapaginale par le commentateur 
anglais. 

À ce journal, Denis-Benjamin Viger avait annexé la traduct ion d'un 
autre document qu'i l avait aussi rapporté d'Angleterre: le Mémorial 
du Lieutenant John Denis de Vitré au Très Honorable William Pitt. 

John Denis de Vitré est le fils de Denis de Vitré qui conduisit l 'amiral 
Durell à Québec en 1759. Cet intéressant document permet de soule-
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ver le voile sur une affaire de trahison, en apparence banale, mais 
dont la portée fut peut-être grande dans l'issue du confl i t entre la 
France et l 'Angleterre. 

Dans ce mémorial , le fils du traître ose réclamer à Wil l iam Pitt lui-
même une pension en reconnaissance des services rendus par son 
père à l 'Angleterre lors du siège de Québec en 1759. 

Il prétend que son père, en passant à l 'Angleterre, a subi de lourdes 
pertes matérielles, et que sa mère a perdu la pension royale depuis 
son départ pour la France. Lui-même se dit v ict ime d' injust ice 
n'ayant pu retirer des bénéfices importants à cause de l'attitude des 
membres de sa famille restés au Canada. Dans un appel pathétique, 
il insiste sur ses états de service dans la marine anglaise, en ne man­
quant pas de souligner les liens de parenté qu'i l aurait avec de 
grands noms de la noblesse française. 

Quoi qu' i l en soit, sa démarche auprès de la Cour d'Angleterre cons­
titue un véritable aveu des "services éminents" rendus par son père 
aux Anglais lors du siège de Québec en 1759. 

Jean-Claude Hébert 
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RELATION de ce qui s'est passé au Siège de 
Québec, et de la prise du Canada ; par une 
Religieuse de l'Hôpital Général de Québec : 
adressée à une Communauté de son Ordre 
en France. 

Mes Très Révérendes Mères, 

Comme nos Constitutions nous obligent de consulter 
les Maisons de notre Congrégation sur les difficultés 
qui pourraient y naître, et par là empêcher les progrès 
de notro Saint Institut, elles vous doivent donner le 
môme droit, je pense, quand il s'agit de l'édifier. Le 
récit simple que je vais vous faire de ce qui s'est passé 
depuis l'année 1755, que les Anglais se sont déterminés 
à mettre tout en œuvre pour s'emparer de cette Colonie ; 
la part que nous y avons eue par les travaux immenses 
que cela nous a procurés, en seront l'objet. L'incendie 
que nos Mères de Québec viennent d'essuyer ne leur 
permettant plus de se charger des malades, Mr. Bigot, 
Intendant de ce Pays, nous proposa de les recevoir dans 
notre Hôpital ; ce que nous acceptâmes avec plaisir, 
dans le désir de rendre service, et de remplir avec zèle 
les devoirs de notre vocation. Elles ne tardèrent pas à 
se mettre en œuvre. Sa Majesté, attentive aux»besoins 
de ses sujets et- instruite, dos ^préparatifs, que faisait 
l'Anglais, ne manqua, pas .d'envoyer a u .secours de ce 
pays des vaisseaux en nombre, chargés dé' munitions et 
de vivres dont-il/était tout à fait dépourvu, et plusieurs 
Fig. 1 
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Les notes en italique au bas des pages sont, soit des auteurs des 
récits, soit des copistes, soit de commentateurs des édit ions précé­
dentes. Les notes en romain ont été ajoutées lors de la présente 
édit ion. 
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RELATION DU SIÈGE DE QUÉBEC 

Relation de ce qui s'est passé au Siège de Québec, et de la prise du 
Canada; par une Religieuse de l'Hôpital Général de Québec; adres­
sée à une Communauté de son Ordre en France. 

Mes Très Révérendes Mères, 

Comme nos Consti tut ions nous obligent de consulter les Maisons de 
notre Congrégation sur les diff icultés qui pourraient y naître, et par là 
empêcher les progrès de notre Saint Institut, elles vous doivent don­
ner le même droit, je pense, quand il s'agit de l'édifier. Le récit s im­
ple que je vais vous faire de ce qui s'est passé depuis l'année 1755, 
que les Anglais se sont déterminés à mettre tout en œuvre pour s 'em­
parer de cette Colonie; la part que nous y avons eue par les travaux 
immenses que cela nous a procurés, en seront l'objet. L' incendie 
que nos Mères de Québec viennent d'essuyer ne leur permettant 
plus de se charger des malades, Mr. Bigot, Intendant de ce Pays, 
nous proposa de les recevoir dans notre Hôpital ; ce que nous accep­
tâmes avec plaisir, dans le désir de rendre service, et de remplir avec 
zèle les devoirs de notre vocat ion. Elles ne tardèrent pas à se mettre 
en œuvre. Sa Majesté, attentive aux besoins de ses sujets et instruite 
des préparatifs que faisait l 'Anglais, ne manqua pas d'envoyer au 
secours de ce pays des vaisseaux en nombre, chargés de munit ions 
et de vivres dont il était tout à fait dépourvu, et plusieurs régiments 
qui composaient de bonnes troupes que l'on débarqua hors d'état de 
servir, puisque l'on en perdit un grand nombre. Ils étaient infectés de 
mauvaises f ièvres'. Ils furent tous apportés, off iciers et soldats, dans 
notre Hôpital qui ne fut pas capable de les contenir. Il fallut en rem­
plir les lieux les plus réguliers de notre Maison; nous fûmes obligées 
de les mettre jusque dans l'Église, avec la permission de feu Mgr. de 
Pontbriand, notre il lustre Prélat, à qui nous devons le témoignage 
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d'un zèle et d'une charité immenses, ayant voulu partager avec les 
Aumôniers les travaux de leurs fonctions, passant les jours entiers à 
leur administrer les sacrements, et prodiguant sa vie au mil ieu de 
l ' infection qu'i l ne pouvait éviter; ce qui a contr ibué à altérer sa santé 
et à abréger des jours que nous aurions souhaité bien longs. Il eut la 
douleur d'y perdre quatre Aumôniers qu'i l assista lui-même, que la 
contagion et le mauvais air qu'i ls respiraient auprès des malades 
nous enleva en très peu de jours. Sa charité ne fut pas moins grande, 
pour son troupeau chéri . L'accablement où il nous vit, toucha son 
grand cœur; la perte de dix de nos plus jeunes Religieuses, lui fut 
sensible; il les vit cependant mourir avec consolat ion. Elles deman­
dèrent au Seigneur d'être des vict imes capables d'appaiser son 
courroux; mais ce n'était encore qu'une ébauche du cal ice qui nous 
était préparé. Cette perte nous mit hors d'état de pouvoir secourir 
seules tous les endroits qu'occupaient les malades. Le Saint Evêque 
nous fit venir dix Religieuses de l 'Hôtel-Dieu de Québec, qui pleines 
de l 'esprit de leur vocat ion nous ont édif iées par leur régulari té et 
secourues avec un zèle infatigable, tant de jour que de nuit, à tous 
les services qu'i l fallait rendre aux malades. Notre reconnaissance 
n'a fait qu'augmenter pour cette Communauté, et renouveler le désir 
que nous avons toujours eu de bien vivre avec elle. La pauvreté de 
notre Maison ne nous a pas permis, à la perte de la leur, de faire pour 
elles tout ce que nous aurions souhaité; le peu que nous leur avons 
donné a été d'un grand cœur. 

Revenons, mes chères Mères, à vous faire un petit détail d'une guer­
re et d'une captivité que nos péchés nous ont attirées. Le Ciel, jus­
qu' ici favorable à nos vœux, nous avait préservées plusieurs fois. La 
Très-Sainte Vierge, patronne de ce pays, avait renversé les chariots 
de Pharaon et fait passer nos vaisseaux à la vue de nos ennemis, 
sans craindre les flots ni la tempête qui n'étaient excités que pour 
eux; mais notre peu de reconnaissance ne nous a pas mérité la con­
tinuation de sa protect ion. Nous en jouissions encore aux premières 
attaques que nous ont faites nos ennemis; partout où ils ont paru, ils 
ont été battus et repoussés avec perte considérable des leurs. La 
prise de t , du fort St. George et de plusieurs autres 

que nous avons pris sur eux, en sont la preuve. Les victoires que 
nous avons remportées à la Belle Rivière et à Cari l lon étaient des 

t Du tort de Chauagan probablement. 

12 



plus glor ieuses; nos guerriers revinrent chargés de lauriers; ils n'en 
firent peut-être pas l 'hommage au Dieu des armées, à qui ils les de­
vaient: car elles tenaient du miracle; leur petit nombre, sans le se­
cours du Ciel, n'aurait pu les leur donner si complètes. Pour lors, 
désespérant de nous vaincre, la honte de reculer leur fit prendre la 
résolution d'armer une flotte formidable, munie de toute l 'arti l lerie 
que l'Enfer a inventée pour la destruct ion du genre humain: ils arbo­
rèrent le pavil lon Anglais à la rade de Québec, le 24 Mai, 1759*; nos 
troupes et nos mil ices descendirent à la nouvelle de leur arrivée. 
M. M. nos Généraux laissèrent des garnisons dans les postes avan­
cés, que nous avions en grand nombre, au dessus de Montréal, pour 
empêcher la jonct ion de leurs armées de terre que l'on disait en mar­
che par Orange 2 . Nos Généraux ne manquèrent pas de s'emparer de 
tous les endroits où ils pouvaient faire des descentes, mais il fut im­
possible de les garder tous. La maladie que nos troupes avaient es­
suyée à leur arrivée de l 'ancienne France, et les pertes que nous 
avons faites en deux ou trois actions que nous sortions d'avoir avec 
eux, quoique vainqueurs, nous avaient fait perdre bien du monde. Il 
fal lut abandonner la Pointe de Lévi qui donne directement sur Qué­
bec. Ils s'en emparèrent, et y dressèrent leurs batteries; ils commen­
cèrent à faire jouer le 24 Juil let, de façon à faire trembler toutes nos 
pauvres Communautés de f i l les 3 . 

La Révérende Mère de St. Hélène, supérieure des Hospitalières, 
nous écrivit le même jour, et nous supplia de vouloir bien la recevoir 
avec toutes ses fi l les. Quoique nous ne puissions douter que notre 
Maison s'allait remplir de tous les blessés du siège, nous reçûmes à 
bras ouverts nos chères Soeurs de Québec. Les larmes que nous 
versâmes et la tendresse que nous leur témoignâmes leur f irent voir 
que nous étions charmées de partager avec elles le peu qui nous res­
tait. Nous leur donnâmes nos chambres pour les mettre plus à leur 
aise, et nous nous mîmes dans les dortoirs. Nous ne fûmes pas long­
temps sans déloger encore. Le lendemain, à six heures du soir, nous 
vîmes dans nos prairies les Révérendes Mères Ursulines qui vinrent 
à pied, saisies de frayeur que les bombes et les boulets qui avaient 
percé en plusieurs endroits leurs murail les, leur avaient donnée 4 , il 

* Erreur — Le 26 Juin, 1759, la première Division de l'Escadre Anglaise jeta l'ancre 
vis-à-vis l'Eglise de St. Laurent, de l'île d'Orléans. Le 1er Juillet suivant, plusieurs 
Frégates parurent à la vue de Québec; et ce ne tut que le 4 du même mois, que 
toute l'Escadre se trouva mouillée a l'entrée du Bassin. 
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fallut trouver place pour trente et quelques fil les que nous ne reçû­
mes avec pas moins de tendresse et d'affection que nous avions 
reçu nos chères Hospital ières. 

Pour lors, il fallut chercher à nous loger; on avait fait monter, à l 'arri­
vée de la flotte ennemie, dans les Villes de Montréal et des Trois-
Rivières, toutes les familles de dist inct ion, marchandes et bourgeoi­
ses, en état de se soutenir par el les-mêmes, et par là débarrasser la 
Ville de tout ce qui pourrait lui être à charge pendant le siège. Plu­
sieurs de nos famil les et d'autres à qui nous ne pouvions refuser, 
demandèrent à se retirer chez nous, se trouvant plus à portée de se­
courir leurs maris et leurs enfants blessés. Il fallut encore trouver 
place pour eux. Comme notre Maison était hors de la portée de l'ar­
ti l lerie ennemie, le pauvre peuple de Québec ne manqua pas de s'y 
réfugier; toutes les dépendances en furent remplies, maison domes­
tique, étable, grange et tout ce qui s'en suit; les greniers même, mal­
gré les fréquentes lessives que nous étions obl igées de faire cont i ­
nuellement pour les blessés, étaient pleins des grabats de ces 
pauvres malheureux 5 . 

L'unique consolat ion que nous goûtions était celle de voir presque 
tous les jours, quoique mourant, Mgr. notre Évêque, venir nous ex­
horter et nous encourager à ne nous point relâcher dans nos travaux 
. . . on l'avait engagé à se retirer de sa Capitale, l 'Évêché et la Cathé­
drale étant presque réduits en cendres. Il ne voulut jamais se retirer 
d'auprès de son troupeau tant qu'i l eut l 'espérance de le sauver; il se 
logea chez le Curé de Charlesbourg, à une lieue de Québec; il permit 
aux Aumôniers, que nous avions en nombre, de dire la Sainte Messe 
dans notre Cœur, l'Église étant occupée par les blessés. Tout le peu­
ple des environs, qui n'avait plus d'autres ressources pour le spi ­
rituel, y assistait avec nous, ce qui faisait que nous avions grande 
peine à y trouver place aux heures destinées pour l 'office. Nous y 
trouvions (à peine) la facil ité pour nous y ranger; c'était le seul en­
droit que nous avions de vuide. Nous eûmes la consolat ion d'y réci­
ter l 'office, tant que dura le siège, les Ursulines d'un côté et les 
Hospital ières de l'autre, sans que cela préjudiciât aux services qu'i l 
fallait rendre jour et nuit aux malades. Le seul temps de notre repos 
était celui de l'office divin, encore était-il bien interrompu par le bruit 
des bombes et des boulets, toujours dans la crainte que l'ennemi les 
dirigeât sur notre Maison. Les pots-à-feu et les boulets rouges saisis-
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Fig. 2 Le palais episcopal en 1759. Dessin de Richard Short. Vue 
prise du milieu de la côte de la Montagne. Les fondations du palais 
sont enfouies sous le parc Montmorency. Sur la gravure on aperçoit 
une partie des pieux plantés à la hâte par les défenseurs à l'arrivée 
de l 'ennemi dans le fleuve. 
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saient de frayeur celles qui veil laient 6 . Elles avaient la douleur de 
voir réduire en cendres les maisons de nos ci toyens; plusieurs de 
nos proches s'y trouvaient intéressés; il y en eut, dans une seule 
nuit, à la Basse-vil le, plus de 50 des plus magnif iques 7 . Les voûtes 
où l'on avait enfermé les marchandises, et ce qui l'on avait de plus 
précieux, ne furent point à l'abri du feu. Dans cet affreux incendie, 
nous n'avions pour nous y opposer que les gémissements et les lar­
mes que nous répandions au pied des autels dans des moments que 
nos pauvres blessés nous donnaient. 

Nous avions, avec cela, plus d'un ennemi en tête; la famine, toujours 
inséparable de la guerre, nous menaçait de nous réduire aux extré­
mités. Plus de six cents personnes dans notre Maison et aux envi­
rons partagaient avec nous le peu de vivres qu'on nous faisait passer 
des magasins du Roi, qui étaient à la veille d'en manquer pour nos 
troupes. Au milieu de cette désolation, le Seigneur, qui ne voulait 
que nous humilier et nous faire perdre des biens que nous avions 
peut-être amassés contre son intention, et avec trop d'empresse­
ment, travail lait à nous conserver la vie que nous aurions pu perdre 
par les circonstances dans lesquelles s'est trouvé le pays à son en­
tière réduction. 

Nos ennemis, instruits de notre triste situation, se contentèrent de 
battre nos murail les, désespérant de ne nous vaincre qu'à l 'extré­
mité. Comme la rivière était l 'unique fort i f icat ion que nous eussions 
à leur opposer, elle nous était aussi un obstacle pour les aller atta­
quer. Ils furent longtemps sous nos yeux à méditer une descente; ils 
résolurent de la faire du côté de Beauport ; notre armée, qui était 
toujours sur les ailes, avertie par une garde avancée, s'y transporta 
avec l'ardeur naturelle à la nation Française de courir au péril sans 
prévoir les causes qui arrachent la victoire. 

Nos ennemis, plus lents à la poursuite, ne se pressèrent pas de des­
cendre tous leur monde à la vue de notre armée. On les chassa de 
nos redoutes, dont ils s'étaient emparés. Ils se trouvèrent accablés, 
et ne laissèrent sur le champ que morts et blessés; cette seule ac­
t ion, si elle avait été ménagée, nous délivrait pour toujours de leurs 
funestes entreprises 8 . Il ne faut pourtant pas en charger seuls nos 
Généraux. Les nations sauvages, souvent nécessaires à notre se­
cours, nous sont préjudiciables dans ces occasions. Leurs cris et 
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leurs défis intimidèrent nos ennemis, qui, au lieu de soutenir la char­
ge à la quel le ils s'étaient exposés, retournèrent précipi tamment à 
leurs vaisseaux et nous laissèrent maîtres du champ de batail le. On 
fit transporter avec beaucoup de charité leurs blessés à notre Hôpi­
tal, malgré la fureur des sauvages qui voulaient leur lever la cheve­
lure suivant leur usage. Notre armée était toujours à leur vue. Ils 
n'osèrent jamais tenter une seconde descente 9 , la honte de rester 
dans l ' inaction leur fit prendre le parti de brûler nos campagnes. Ils 
montèrent leurs vaisseaux à la faveur de la sonde, à sept ou huit 
lieues au dessus de Québec. C'est là qu'i ls firent un grand nombre 
de prisonniers, tant femmes qu'enfants qui s'y étaient réfugiés; c'est 
là où ils essuyèrent encore le courage et la valeur.d'une petite garni­
son de soldats invalides, commandés par un Officier qui n'avait 
qu'un bras, que l'on avait posée pour garder les effets de l'armée. A 
force de monde qu' i ls y perdirent, ils s'en emparèrent; mais ils 
avouèrent qu'i ls leur avait coûté cher. 

Après avoir été très près de trois mois à l 'ancre, à se morfondre au 
port, sans oser s'exposer à une seconde attaque, ils prenaient le 
parti de s'en retourner, n'espérant plus réussir dans leurs entreprise; 
mais le Seigneur, dont les vues sont inpénétrables et toujours jus­
tes, ayant résolu dans son conseil de nous livrer, inspira au Général 
Anglais de faire encore une tentative avant son départ. Il la fit de 
nuit, par surprise. On devait, cette même nuit, envoyer des vivres à 
un corps de troupes qui gardait un poste sur une hauteur proche de 
la Vil le. Un malheureux déserteur les en instruisit, et leur persuada 
qu'i l leur serait facile de nous surprendre et de faire passer leur ber­
ges sous le Qui vive de nos Français qui devaient s'y rendre 1 0 . Ils 
profitèrent de l 'occasion, et la trahison réussit. Ils débarquèrent à 
la faveur du Qui vive; l 'Officier qui commandait s'aperçut de la sur­
prise mais trop tard. Ils se défendit en brave, avec son peu de mon­
de, et y fut blessé. L'ennemi se trouva par cette entreprise aux portes 
de Québec. Mr. De Montcalm, Général, s'y transporta à la tête de ses 
troupes en d i l igence; mais une demi l ieue de chemin qu' i l fallut 
faire, donna le temps aux ennemis de faire ranger leur arti l lerie et de 
se mettre en état de recevoir les nôtres. Nos premiers batai l lons ne 
se donnèrent pas le temps d'attendre que notre armée fût arrivée et 
en état de les seconder; ils donnèrent, à leur ordinaire, avec impé­
tuosité sur l 'ennemi qu' i ls tuèrent en grand nombre; mais ils furent 
bientôt accablés par leur art i l lerie. Ils perdirent de leur côté leur 
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Général, et grand nombre d'Officiers. Notre perte n'égala pas la leur 
en nombre, mais elle ne fut pas moins douloureuse. Mr. De Mont­
calm, Général, et ses principaux Officiers y perdirent la v ie* . Plu­
sieurs Officiers Canadiens, chargés de famil le, eurent le même sort. 
Nous vîmes de nos fenêtres ce massacre. C'est là où la charité 
tr iompha et nous fit oublier nos propres intérêts et les risques que 
nous courons à la vue de l 'ennemi; nous étions au milieu de morts et 
de mourants que l'on nous amenait par centaines à la fois, dont plu­
sieurs nous touchaient de très près — il fallut ensevelir notre juste 
douleur et chercher à les placer. Chargées de trois Communautés 
et de tous les Faubourgs de Québec que l 'approche de l 'ennemi 
avait fait déserter, jugez de notre embarras et de notre frayeur. L'en­
nemi, maître de la campagne et à deux pas de notre Maison; expo­
sées à la fureur du Soldat, nous avions tout à appréhender. Ce fut 
alors que nous expérimentâmes la vérité de cette parole de l 'Écri­
ture, «que celui qui est sous la garde du Seigneur n'a rien à cra in­
dre.» Mais, sans manquer de foi ni d'espérance, la nuit qui appro­
chait redoubla nos inquiétudes. Les trois Communautés, à l 'excep­
tion de celles qui étaient répandues dans la Maison, se prosternèrent 
au pied des autels pour implorer à la Divine miséricorde —• sembla­
bles à Moïse, nous ne faisions parler que notre coeurs. Le si lence et 
la consternation qui régnaient parmi nous, nous donnèrent lieu 
d'entendre les coups violents et répétés que l'on donnait dans nos 
portes. Deux jeunes Religieuses qui portaient des bouil lons aux ma­
lades se trouvèrent, sans pouvoir l'éviter, à l 'ouverture. La pâleur et 
l'effroi dont elles furent saisies, touchèrent l 'Officier et il empêcha 
la garde d'entrer; il ordonna aux trois Supérieures de se présenter; 
il sçavait qu'el les s'étaient rétirées chez nous; il leur dit de nous 
rassurer toutes, qu'une partie de leur armée allait investir et se sai­
sir de notre Maison, craignant que la nôtre, qu' i l savait n'être pas loin 

* // est question ici du Combat mémorable qui eut lieu sur les Plaines d'Abraham, 
le 13 Septembre 1759. Voici un état officiel de la perte qu'éprouva l'Armée Anglaise 
dans cette circonstance: 

Officiers, Sous-Officiers, Canonniers et Soldats, tués 61 
Officiers, Sous-Officiers, Tambours, Canonniers et Soldats, blessés 598 
Soldats, manquants 5 

Total 664 

Après la Bataille, plusieurs Officiers de l'Armée Française avouèrent que leur perte 
s'élevait à près de 1500 hommes tant en tués et blessés, qu'en prisonniers, dont il 
y avait près de 300. 
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ne vint les forcer dans leurs retranchements; ce qui n'aurait pas 
manqué d'arriver, si nos troupes avaient pu se rejoindre avant la 
capitulat ion. Nous vîmes dans un instant leur armée rangée en ba­
taille sous nos fenêtres, et la perte que nous avions faite la veille, 
nous fit craindre, et avec raison, qu'elle ne décidât de notre malheu­
reux sort — les nôtres n'étant plus en état de se rallier. Mr. De Lévi, 
second Général des troupes est devenu le premier par la mort de 
Mr. de Montcalm, était parti depuis quelques jours du Camp, et avait 
amené près de 3,000 hommes pour renforcer les garnisons des pos­
tes d'en-haut qui étaient harcelés journel lement par nos ennemis. 

La perte que nous venions de faire et l 'éloignement de ceux-ci f irent 
prendre le parti à Mr. le Marquis de Vaudreuil , Gouverneur Général 
de la Colonie, d'abandonner Québec, qu'i l n'était plus en état de 
sauver; les ennemis ayant formé leurs retranchements et dressé leur 
champ à la principale porte, et leurs vaisseaux fermant l'entrée du 
côté du port, il était impossible d'y porter secours. Mr. De Ramsay, 
Lieutenant du Roi, qui commandait avec une faible garnison, sans 
vivres et sans munit ions, y tint ferme jusqu'à l 'extrémité. 

Les Bourgeois lui représentèrent qu' i ls avaient sacrif ié de grand 
cœur leur biens et leurs maisons, mais que pour leurs femmes et 
leurs enfants, ils ne pouvaient se résoudre à les voir égorger; l'on 
était à la veil le d'être pris d'assaut, il faut donc se résoudre à ca­
pituler. 

Les Anglais accordèrent sans diff iculté les art icles que l'on avait 
demandés, tant pour la religion que pour l 'avantage du ci toyen. La 
joie qu'i ls eurent de se voir en possession d'un Pays où ils avaient 
échoué plus d'une fois pour en faire la conquête, les rendit les plus 
modérés de tous les vainqueurs. Nous ne pourr ions sans injustice 
nous plaindre de la façon dont ils nous ont traités, et il se pourrait 
faire que l 'espérance de se le conserver y aurait contr ibué. Quoi 
qu'i l en soit, leur bon traitement n'a point encore tairi nos larmes. 

Nous ne les versons point comme ces bons Hébreux sur les bords 
du Fleuve de Babylone, puisque nous sommes encore sur la terre 
promise; mais nous ne ferons retentire nos Cantiques, que quand 
nous serons purgés du mélange de ces nations, et nos temples ré­
tablis: c'est alors que nous célébrerons, pleines de reconnaissance, 
la miséricorde du Seigneur. 
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Tout ce qui était resté de famil les et de personnes de dist inct ion, 
suivirent l 'armée à Montréal après la Capitulat ion. Mgr. notre saint 
Évêque fut forcé de prendre ce parti , n'ayant plus où se retirer. 
Avant son départ, il mit ordre à tout ce qui regardait son Distr ict; il 
nomma pour Vicaire Général Mr. Briand, un des premiers membres 
de son Chapitre, et que l'on pouvait appeler l 'homme de la droi te de 
Dieu, et d'un mérite si prouvé et si connu que nos ennemis n'ont pu 
lui refuser leur approbat ion, et je puis ajouter leur vénérat ion. De­
puis qu'i l gouverne une partie du Diocèse, il a sçu maintenir ses 
droits et ceux de ses Curés, sans jamais trouver d'obstacles de leur 
part. La Religion n'a rien perdu par sa vigi lance et son attention. 

Il fut encore chargé des trois Communautés de fi l les, en qualité de 
Supérieur. Mgr. qui depuis son arrivée dans ce Pays nous avait tou­
jours protégées, et je pourrais dire, préférées, le chargea plus part i ­
cul ièrement de notre Maison et l 'engagea à y f ixer sa demeure. Il 
nous voyait chargées d'un peuple infini et sans ressources; expo­
sées à tous les dangers; il ne nous crut en sûreté que sous ses yeux; 
il ne se trompa pas. La suite de ma narration vous apprendra tout 
ce que nous lui devions. 

La réduction de Québec du 18 septembre 1759, ne nous rendit pas 
la tranqui l l i té; elle ne fit qu'augmenter nos travaux. MM. les Géné­
raux Anglais se transportèrent à notre Hôpitale pour nous assurer 
de leur protect ion, et en même temps nous charger de leurs blessés 
et autres malades. 

Quoique notre Maison n'eût rien à craindre au mil ieu du théâtre de 
la guerre, par les droits respectifs que les Rois s'étaient imposés à 
l'égard des Hôpitaux situés hors des villes, il nous obl igèrent à re­
cevoir et loger une garde de trente hommes. Il ne nous restait plus 
qu'une petite décharge, au bas de notre chœur dont ils s 'emparè­
rent, que l'on n'avait pas occupée, parce qu'el le était remplie d'ef­
fets appartenants aux parents de nos Religieuses. Les soldats s'en 
saisirent, et prirent à ces pauvres affligés le peu qui leur restait. Il 
fal lut se charger de leur faire à manger, et leur donner des lits. À 
chaque garde, ils emportaient bien des couvertures, sans que l'Offi­
cier y voulût mettre ordre. Notre plus grand chagrin était de les en­
tendre parler pendant la Sainte Messe. 

Les Communautés qui s'étaient retirées chez nous, prirent le parti 
de s'en retourner chez elles. Ce ne fut pas sans verser des larmes 
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que se fit ce départ. L'estime, la tendresse, l'union que cela avait 
renouvelée, par le long séjour qu'el les avaient fait avec nous, rendit 
cette séparation les plus sensibles. La Révérende Mère de Sainte 
Hélène, Supérieure des Hospitalières, touchée de nous voir acca­
blées sous le faix du travail qui augmentait tous les jours, nous laissa 
douze de ses chères fil les qui restèrent jusqu'à l 'automne, et qui 
nous furent d'un grand secours. 

La Révérende Mère de la Nativité, Supérieure des Ursulines, nous 
offrit de nous en laisser plusieurs des siennes, ce que nous aurions 
accepté, avec reconnaissance, si les ouvrages dont nous les avions 
surchargées, nous avaient permis sans indiscrétion de les garder. 
Les soins et les fatigues qu'elles avaient voulu partager avec nous 
auprès des malades, leur avaient donné, sous un habit d'Ursuline, 
un cœur d'Hospital ière. Elles eurent, à leur départ, la douleur de 
laisser deux de leurs chères Sœurs de Chœur qui terminèrent leurs 
jours dans nos dortoirs, n'étant plus en pouvoir de les mettre mieux. 
Les incommodités et les maladies qu'el les ont supportées avec une 
patience édifiante, leur auront mérité, je l'espère, une éternelle ré­
compense. Nous fûmes dans l 'obligation de leur donner pour sépul­
ture un petit jardin enfermé dans notre Cloître, étant impossible 
d'ouvrir notre Chœur. Le départ de ces chères Mères ne laissa rien 
de vuide, qu'un petit dortoir, où elles étaient bien resserrées. Il fallut 
y placer les malades Anglais que le Général nous envoya aussitôt 
qu'i l se vit maître. 

Revenons à nos Français. Nos Généraux, ne se trouvant pas en état 
de revenir prendre sitôt leur revanche, prirent le parti de faire cons­
truire un fort à cinq lieues au dessus de Québec, et d'y mettre une 
garnison capable de s'opposer aux entreprises des ennemis, et les 
empêcher de pénétrer plus avant; elle n'y demeura pas oisive, il y eut 
sans cesse des camps volants pour inquiéter l 'ennemi. Ils n'étaient 
pas en sûreté aux portes de Québec. Mr. Murray, Gouverneur de la 
place, s'y trouva plus d'une fois à la veil le de perdre sa l iberté; et 
sans les faux frères, on ne l'aurait pas manqué. En outre, on leur 
faisait souvent des prisonniers, ce qui mit le Gouverneur de si mau­
vaise humeur, qu' i l envoya des soldats brûler et piller nos pauvres 
habitants. 

Le désir de reprendre ce pays et d 'acquérir de la gloire coûta cher 
aux citoyens. On ne vit tout l'hiver que combats; la dureté de la sai-
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son ne fit point mettre les armes bas; partout où paraissait l 'ennemi, 
on le poursuivait à toute outrance: ce qui leur fit dire «qu'ils n'avaient 
jamais vu de nation si attachée et f idèle à leur Prince que les Cana­
diens.» 

Les Anglais n'avaient pas manqué d'exiger le serment de f idél i té 
pour leur Roi; mais, malgré cette sorte d'engagement forcé, que nos 
habitants ne se croyaient pas dans l 'obligation de garder, ils se jo i ­
gnaient à nos camps volants, partout où ils en trouvaient l 'occasion 1 1 . 
Nos Français ne faisaient pas moins de dégâts dans nos campagnes; 
ils vivaient aux dépens de qui il pouvait en appartenir. Nous y per­
dîmes considérablement, à une Seigneurie que nous avions à six 
lieues au-dessous de Québec. L'Officier qui y commandait s'empara 
de tous les bestiaux de notre métairie qui étaient en grand nombre, 
(a) et des bleds de nos moulins, et cela pour faire vivre sa troupe. Le 
Munit ionnaire ne nous en a pas tenu compte. Malgré cette perte, il 
fallait soutenir plus de trois cents blessés qui nous étaient venus de 
la batail le du treize. 

Les magasins du Roi de France qui étaient au pouvoir des Anglais, 
ne pouvaient plus r ien; il fallut avoir recours à l 'ennemi; ils nous 
donnèrent des farines et des hardes; mais, quelles nourri tures pour 
des pauvres blessés! nous n'avions ni vin, ni autres rafraîchisse­
ments à leur donner; épuisées depuis longtemps par le grand nom­
bre, il ne nous restait que la bonne volonté; mais, cela ne les conten­
tait pas. Nos Officiers firent représenter au Gouverneur Anglais 
qu' i l n'avaient pas coutume d'être traités de cette façon à la solde 
du Roi de France. Le Gouverneur, piqué de ce reproche, rejeta la 
faute sur nous, et nous obl igea de faire un mémoire de tout ce qui 
était nécessaire pour le soulagement de ces Messieurs, qu'i l nous a 
fait, après, payer de nos deniers, (b) Nous espérions que la Cour de 

(a) Nota. Qu'indépendamment de ce que le Sieur Cadet, Munitionnaire, a tait 
prendre et enlever dans la métairie dont il est parlé ci-dessus, le nommé Grand-
maison y a fait prendre et enlever cinq vaches et huit bœuls dont le Munitionnaire 
ne se serait pas cru obligé de tenir compte, attendu que le Sieur Grandmaison les 
a fait prendre pour l'approvisionnement des Sauvages du bas du Fleuve, qu'ils 
avaient monté, pour venir au secours de Québec. 
(b) Nota. Rafraîchissements accordés aux Officiers Français. Le Gouvernement 
Britannique les fit fournir, et en répéta le montant sur la Communauté; objet de 
trois mille livres, dont la Communauté n'a pas seulement eu la distribution, puisque 
les Officiers Français s'en sont emparés, et les ont distribués comme ils l'ont jugé 
à propos; mais il n'en est pas moins vrai que le Gouvernement Britannique en a 
exigé le payement. 
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France, plus judicieuse, se ferait gloire de nous rembourser ample­
ment tous les faux frais qu'on ne peut éviter en pareil le conjonctu­
re 1 2 . Le désir de rentrer dans nos droits, et de reprendre le pays, 
nous fit seconder de notre mieux l'idée qu'on avait conçue. 

Comme nous avions à notre Hôpital beaucoup de soldats de la gar­
nison de Québec, et de la batail le qui s'était donnée pour en empê­
cher la prise, ils nous demandaient en grâce, quand ils se voyaient 
rétablis, de les laisser sauver pour aller rejoindre l 'armée; nous le 
faisions de grand cœur, et à nos dépens, leur fournissant des vivres 
et hardes pour les mettre en état de le fa ire; ce qui nous attira les 
reproches et les menaces les plus dures, de la part de l 'ennemi, qui 
nous menaçait de nous laisser mourir de faim. 

Comme notre Maison était encore pleine de malades, M. le Grand 
Vicaire, qui veil lait de près à nos intérêts, renvoya un grand nombre 
d'Aumôniers qui ne pouvaient que nous être à charge, par la charité 
et la rareté des vivres. Il se chargea, avec M. de Rigauville, Chanoine 
du Chapitre de Québec, et Aumônier de notre Maison, Prêtre d'un 
mérite et d'une vertu dist inguée, d'administrer les sacrements aux 
malades et de veil ler jour et nuit auprès des moribonds. Ils avaient 
encore tous les habitants des environs à confesser et à assister dans 
le besoin. Ce qui occupai t et affl igeait infiniment M. notre Grand Vi­
caire, était de ne pouvoir remettre la clôture. Nous eûmes alors plus 
de deux cents Anglais qui occupaient nos salles et nos dortoirs, et 
autant de Français dans notre Communauté et dans nos infirmeries, 
et nous n'avions pour nous retirer qu'un petit appartement. C'est là 
où toutes ensemble, abimées dans nos réflexions, nous ne savions 
que penser. La communicat ion étant interdite, nous ne savions ce 
qui ce passait dans le pays d'en-haut. Nos ennemis, mieux instruits 
que nous, nous annonçaient tous les jours l 'arrivée de notre armée; 
les mesures qu' i ls prenaient et les fort i f icat ions qu' i ls faisaient dans 
Québec, soutenu d'une garnison nombreuse, nous faisaient crain­
dre pour la réussite. Nous avions de notre côté de faux prophètes, 
et des femmes qui formaient un siège en peinture, et qui, sans mor­
tiers et sans canons, prenaient la ville d'assaut. Il n'en fal lut pas 
d'avantage pour ranimer ceux qui ne demandaient qu'à combattre. 
Aussitôt que la saison parut propre à se mettre en campagne, on 
suivit les glaces, peu muni de vivres, et encore moins d'art i l lerie pro­
pre à former un siège. Nos Généraux ne doutant point de la valeur 
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Fig. 3 Plan de Québec en 1759. Copie anglaise d'un document trace 
par l ' ingénieur Chaussegros de Léry. 





de leurs t roupes; mais ils ne se flattaient de réussir qu'à la faveur 
d'un secours promis de la part de la France; ce qui n'aurait pas man­
qué d'arriver, si quelques uns de nos vaisseaux avaient paru à la rade 
de Québec dans le temps que l'on battait ses murail les. Quoi qu' i l en 
dût arriver, notre armée se mit en marche; elle arriva près Québec, le 
26 Avri l . Le 27 fut employé à faire passer le peu de canon que l'on 
avait de Montréal. Un cannonier, en voulant monter la côte, tomba 
sur une glace qui le porta directement vis-à-vis de la maison qu'oc­
cupait le Gouverneur. La voiture extraordinaire de cet envoyé frappa 
les sentinelles. Ils avert irent; le Gouverneur ordonna qu'on lui don­
nât un prompt secours. Il se le fit amener et le questionna. Le pauvre 
homme saisi et effrayé des risques qu'i l venait de courir, ne fut pas 
en état de dissimuler; il dit avec franchise, qu'i l était un des canon­
niers de l 'armée qui était à deux lieues de Québec; qu'en voulant 
monter un canon, le pied lui avait manqué; que la glace l'avait em­
porté et fait dériver malgré lui ; jusque là, la marche de l'armée avait 
été secrette 1 3 . Pour le moment, ce secret développé, nous parut de 
mauvais augure, et dir igé par une puissance à laquelle on ne put 
s'opposer. Le Gouverneur, instruit par cette voie, ne perdit pas un 
instant. Il commença par retirer une forte garnison qu'i l avait mise à 
une lieue de Québec pour s'opposer aux courses des nôtres; il em­
porta ses canons et fit sauter l 'Église de Ste. Foy qui servait de 
retraite à sa t roupe 1 4 ; après quoi, il assembla son conseil et fut pres­
que seul d'avis de sortir de la Vil le, de s'emparer d'un poste avanta­
geux, d'y dresser des batteries et d'attendre de pied ferme notre 
armée. Sa proposit ion ne fut pas du goût du grand nombre, mais ce­
pendant, elle fut exécutée comme il l'avait projettée. 
Notre armée, ignorant le trait de providence qui venait de se passer 
à l 'avantage de l 'ennemi, continua sa marche. La nuit du 27 au 28, fut 
des plus terribles. Le Ciel semblait vouloir combattre contre nous, 
Le tonnerre et les éclairs, peu communs dans cette saison, en ce 
pays, nous annonçaient par avance les coups de foudre auxquels 
les nôtres allaient être exposés. La pluie qui tombait à seaux, et les 
chemins impraticables par la fonte des neiges, ne leur permettaient 
point de marcher en ordre. M. de Bouglamarque, second Général 
des troupes de terre, se trouva à la vue des ennemis, à la tête des 
premiers batail lons, et sans avoir eu le temps de les ranger. L'ar­
t i l lerie de l 'ennemi ne manqua pas, en les voyant paraître, de faire 
une décharge qui en mit beaucoup hors de combat. M. de Bougla-
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marque fut blessé et obligé de se retirer. Le fort de l'armée était 
encore à plus d'une demi-l ieue de l 'endroit où commença le premier 
feu. Nos troupes de la Marine et nos Mil ices, plus au fait des che­
mins, arrivèrent à temps pour soutenir un régiment qui se faisait 
tail ler en pièces plutôt que de reculer. Ce fut alors que le combat 
devint fur ieux et des plus sanglants. Comme l 'Anglais avait été à 
même de se choisir le terrain le plus avantageux, il ne le manqua 
pas. Notre armée en arrivant ne s'attendait pas à trouver l 'ennemi 
rangé en batai l le; elle fut obligée de faire halte, et ne trouvant pas le 
terrain propre à se déployer, il n'y eut que la première colonne qui 
fut en pouvoir de combattre. Le choc se donna à quelques pas de 
Québec, sur une hauteur vis-à-vis de notre Maison. Il ne se tira pas 
un coup de canon ni de fusil qui ne vînt retentir à nos oreil les. Jugez 
par là de notre si tuat ion; l ' intérêt de la nation et celui de nos proches 
qui étaient du nombre des combattants; cet état de souffrance ne se 
peut peindre. M. notre Grand Vicaire (aujourd'hui notre Évêque), 
qui ne souffrait pas moins que nous, nous exhortait à soutenir cet 
assaut avec résignation et soumission aux ordres de Dieu; après 
quoi, il alla se renfermer dans l'Église, pénétré de la plus vive dou­
leur, où comme le Grand Prêtre Aaron, il courut au pied des Autels, 
et où faisant monter l 'encens de sa prière jusqu'au trône du Tout-
puissant, il demandait avec confiance au Dieu de toute miséricorde 
d'arrêter ses coups et d'épargner le troupeau qu'on venait de lui 
confier. Il se leva plein d'espérance, au milieu de l 'action, pour se 
transporter sur le champ de batail le, malgré notre opposit ion qui 
n'était pas sans raison; car il courut des risques. Ce qui lui fit pren­
dre ce parti était, nous disait- i l , qu' i l n'y eût pas assez d'Aumôniers 
pour assister les mourants qu'i l croyait être en grand nombre. 

Mr. de Ftigauville, notre Aumônier, plein de zèle, l'y voulut suivre. 
Il n'était pas sans inquiétude; M. son unique frère, et plusieurs de 
ses proches, étaient dans l 'armée. Ils eurent la consolat ion de voir 
l 'ennemi tourner le dos et prendre la fuite. L'action avait duré deux 
heures. La valeur et l ' intrépidité du Français et du Canadien repous­
sèrent l 'ennemi de la posit ion avantageuse où il se trouvait. Cepen­
dant, on le menait toujours battant sous le canon de la Vi l le; nous 
demeurâmes maîtres du champ de batail le, et de toute leur art i l le­
rie, et fîmes quantité de prisonniers. L'ennemi, renfermé là n'osant 
plus paraître, nous pouvions bien chanter victoire. Nous l'avions 
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bien gagnée. Mais qu'el le nous coûta cher, et qu'el le fut arrosée de 

larmes! 

Mr. De Lévi, aux approches de Québec, avait assemblé son Consei l . 
On y met en délibération de faire sauter notre Maison, de crainte 
qu'el le fût une ressource pour l 'ennemi; mais le Seigneur eut pitié 
de nous et d'eux; il leur ouvrit les yeux et leur fit voir qu'el le était 
un bien plus grand pour eux. Il prit le parti de nous écrire pour nous 
signifier de faire partir de chez nous toutes les personnes dont nous 
étions chargées et qui s'étaient réfugiées chez nous, ne voyant que 
nous de capables de se charger des blessés du siège qu'i l allait en­
treprendre; qu'i l nous les recommandait par avance. Nous ne man­
quâmes pas de lui répondre que nous all ions travailler à vuider notre 
Maison, à l 'exception de deux cents Anglais que nous avions mala­
des, et que nous n'étions pas en pouvoir de renvoyer; et que du 
reste, nous étions toujours prêtes à seconder ses intentions, et à 
rendre tous les services dont nous étions capables. 
Après le gain de la batail le, il nous envoya un Officier, avec une 
garde Française, sans que cela nous délivrât de l 'Anglaise. Il fallut 
encore trouver à la loger. Mais, ce n'était là que le prélude de ce qui 
nous allait arriver. Il faudrait une autre plume que la mienne pour 
peindre les horreurs que nous eûmes à entendre pendant vingt-
quatre heures que dura le transport des blessés les cris des mou­
rants et la douleur des intéressés. Il faut dans ces moments une 
force au dessus de la nature pour pouvoir se soutenir sans mourir. 

Après avoir dressé plus de cinq cents lits que nous avions eus des 
magasins du Roi, il en restait encore autant à placer. Nos granges 
et nos étables étaient remplies de ces pauvres malheureux. Il nous 
aurait été, aussi, diff ici le d'en trouver le temps. Nous avions dans 
nos infirmeries soixante et douze Officiers, dont il en mourut trente 
trois. On ne voyait que bras et jambes coupés. Pour surcroît d'af­
f l ict ion, le l inge nous manqua; nous fûmes obligées de donner nos 
draps et nos chemises. Ce n'est point qu'on n'ait pris des précau­
tions pour en apporter de Montréal; mais, le vaisseau qui l 'apportait 
fut pris (en se battant et défendant bien) par les Anglais qui le 
guettaient. 

Il n'en était pas de cette bataille comme de la première; nous ne 
pouvions espérer de secours des Hospitalières de Québec — les 
Anglais s'étaient emparés de leur Maison, ainsi que de celle des 
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Ursulines et des part icul iers, pour loger leurs blessés qui étaient 
encore en plus grand nombre que nous. Il nous vint encore une v ing­
taine d'Off iciers qu' i ls n'eurent point le temps d'enlever, et dont il 
fallut aussi se charger; en outre, plusieurs Officiers des leurs nous 
avaient été envoyés pour les loger. 

Mes Révérendes Mères, comme je n'ai fait cette Relation qu'en rap­
pelant dans ma mémoire ce qui s'est passé sous nos yeux, et pour 
vous donner la consolat ion de voir que nous avons soutenu avec 
courage et rempli avec édif ication les devoirs que nous imposait 
notre vocat ion, je ne vous ferai point le détail de la reddition entière 
du Pays; je ne pourrais le faire qu' imparfai tement, et sur le rapport 
d 'autrui ; je vous dirai seulement, que le plus grand nombre de nos 
Canadiens se sont fait ensevelir plutôt que de céder, et que le peu 
de troupes qui nous restaient, manquant de munit ions et de vivres, 
ne se sont rendues que pour sauver la vie aux femmes et aux en­
fants exposés au dernier malheur où l'assaut ne manque pas de 
plonger les vil les. 

Hélas! M. R. M., il est bien malheureux pour nous que l 'ancienne 
France n'ait pu nous envoyer au printemps quelques Vaisseaux, des 
vivres et des munit ions: nous serions encore sous sa dominat ion. 
Elle perd un pays immense, un peuple f idèle et attaché à son Roi, 
perte que nous ne pouvons trop regretter tant pour la Religion que 
pour la différence des lois auxquelles il faut se soumettre. Nous nous 
flatt ions, mais en vain, que la paix nous remettrait dans nos droits, et 
que le Seigneur nous traiterait en père et ne nous humil ierait que 
pour un temps; mais son courroux dure encore. Nos péchés sont 
sans doute montés à leur comble ; ce qui nous fait appréhender que 
cela soit pour longtemps, c'est que l'esprit de pénitence n'est pas 
général dans le peuple, et que Dieu y est encore offensé, malgré le 
désir et l 'espérance qu' i l conserve de rentrer dans peu sous la do­
mination de ses anciens maîtres. 

Vous aurez sans doute appris, mes chères Mères, que l 'Anglais, 
touché et lassé de nos poursuites, accorde un Évêque à cette infor­
tunée Colonie; et leur choix, ainsi que celui des Français, est tombé 
sur un sujet qui a pris naissance dans notre Province de Bretagne: 
cela ne doit pas vous être indifférent; puis, le seul mérite d'un hom­
me a fait quelquefois le bonheur et la gloire de sa patr ie; je ne vous 
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ferai point le détail du mérite et des vertus de celui qui va faire le 
nôtre. 

Le choix que l'on en fait, dans un temps aussi cr i t ique, en dit assez. 
Je dirai seulement, qu'ayant été choisi par feu Mr. De Pontbriand, 
qui le connaissait parfaitement, l'ayant toujours eu auprès de lui, il le 
chargea de la conduite de son Diocèse pendant sa maladie. Ils s'en 
acquitta si dignement qu'à la mort de ce saint Évêque, le Chapitre 
le nomma Vicaire Général, à la satisfaction des Français et de l 'An­
glais, qui l'ont fait passer l'année dernière à Londres pour le faire 
sacrer dans quelque Province, et revenir prendre possession de son 
Diocèse.* Joignez donc, mes très Révérendes Mères, vos prières 
aux nôtres, pour avancer son retour. Nous nous flattions que son 
absence ne durerait que sept à huit mois, et voilà bientôt l'année 
expirée sans savoir le temps que la Providence a destiné pour com­
bler nos vœux et assurer le salut de ce pauvre peuple, qui n'a d'espé­
rance que dans son Évêque, pour le renouvellement et la cont inua­
tion de ses mystères. Pour nous autres, l'intérêt général, outre que 
nous en avons un part icul ier, la perte de ce pays aurait entraîné la 
nôtre sans sa charité et sa protect ion qui nous a mérité celle des 
Anglais. Notre Monastère et nos biens seraient vendus pour payer 
les dettes que nous ont fait contracter les troupes du Roi de France, 
et nos créanciers n'ont arrêté leurs poursuites que par ordre du 
Gouverneur, à qui notre Maison est redevable de subsister encore. 

Pour Mr. Briand, nous lui devons la gloire d'avoir sçu nous maintenir 
dans notre c lôture; ce qu'i l nous aurait été impossible de faire, s'il 
n'avait pourvu par sa charité et par des moyens que la Providence 
lui fournissait pour subvenir à notre indigence; se refusant son né­
cessaire pour subvenir au nôtre. Nous lui faisions d'autant plus de 
pitié, qu'i l était témoin que le dérangement de notre temporel ne 
venait pas de notre faute, mais bien de la part de la Cour, par la­
quelle il nous est dû cent vingt mille l ivres 1 5 , des avances que nous 
avons faites pour la nourri ture des troupes du Roi de France. Nous 

* Mgr Henri Marie Dubreil de Pontbriand, étant mort à Montréal le 8 Juin 1760, son 
successeur Mgr Jean Olivier Briand, passa en Angleterre sur la fin de l'année 1764: 
et après avoir reçu l'agrément du Roi d'Angleterre, obtint ses Bulles du Pape 
Clément XIII, datées du 21 Janvier 1766, et fut sacré le 16 Mars de la même année, 
à Paris, dans la Chapelle de Sainte Marie de Merry. Il repassa ensuite en Angleterre, 
et arriva à Québec le 28 Juin 1766. 
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ne demandons ni récompenses ni grati f ication de nos services; 
celui pour qui nous avons travail lé saura bien nous récompenser et 
nous rendre au centuple. On nous menace de nous mettre au taux 
du public, ce que je ne peux croire, qu'à la vue de la Cour d 'Angle­
terre, qui, témoin des dépenses que nous avons faites, plaide notre 
cause, la France veuil le nous faire un tort si considérable; si cela 
arrive, nous serions obligées de nous abandonner à la Providence. 
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JOURNAL 

L'EXPÉDITION 

FLEUVB SHNT-LIURENT, 
C O B T B B A B T O H BAPPOBT D É T A I L L É D U M O D V I K B I i T l DM LA TUTTI» 

• T D B L ' A B H B B A B B L A M B I , D l f U I I L B MOBBBT D B KHI BMBAB* 

« U B U B B T , A L O C U B O U B O , JCSQC'A LA B B D D 1 T I O B D B 

« U B B B C , B B 1769. (*) 

Extrait 4a Nno-Tm-k Mercury. No J8S, <UU de New-York, 
31 décembre 1769. 

Le premier juin, 1750, nous nous embarquâmes 
sur les transports stationnés à Louis bourg, qui de­
vaient nous conduire en Canada. 

Le h.—Nous fîmes voile vers le St. Laurent dans 
les eaux duquel, nous ne sommes entrés toutefois 
que le 16,—à environ quarante lieues au-dessus de 
l'embouchure du fleuve nous jetâmes la sonde, 
nous mesurâmes 100 brasses. 

Le 19e jour, nous n'avions qu'une faible profon­
deur d'eau, 17 brasses environ; et le 23, nous at­
teignîmes l'Amiral Durell qui, avec sept vaisseaux 
de ligne et quelques frégates, protégeait la Rivière 
vis-â-vis rile-aux-Coudros. Cette lie est dans une 
position agréable. Son sol s'élève graduellement. 
Elle était bien peuplée avant notre apparition sur 
ses bords. Nous jetâmes l'ancre à environ une 

(*) Ce Document Anglais que n o m publions Aujourd'hui, ne 
peut en Aucune façon engager notre responsabilité. Le respect que 
non* dorons a l'histoire et AUX documents de tonte nature, qui 
peurent en constituer les sources et les témoignages, est supérieur 
même à nos sympathies nationales— L'Editeur. 

[Erptd. tus U Saint-Laurent.—Lirraisos; N * 3.) 





JOURNAL DE L'EXPÉDITION SUR LE FLEUVE SAINT-LAURENT 

Contenant un rapport détaillé des mouvements de la flotte et de 
l'armée anglaises, depuis le moment de son embarquement, à 
Louisbourg, jusqu'à la reddition de Québec, en 1759. (*) 
Extrait du New-York Mercury, No. 385, daté de New-York, 31 décembre 1759. 

Le premier ju in , 1759, nous nous embarquâmes sur les transports 
stationnés à Louisbourg, qui devaient nous conduire en Canada. 

Le 4.—Nous fîmes voile vers le St. Laurent dans les eaux duquel, 
nous ne sommes entrés toutefois que le 16,—à environ quarante 
lieues au-dessus de l 'embouchure du fleuve nous jetâmes la sonde, 
nous mesurâmes 100 brasses. 

Le 19 e jour, nous n'avions qu'une faible profondeur d'eau, 17 bras­
ses environ; et le 23, nous atteignîmes l 'Amiral Durell qui, avec sept 
vaisseaux de ligne et quelques frégates, protégeait la Rivière vis-
à-vis l ' î le-aux-Coudres'. Cette île est dans une posit ion agréable. 
Son sol s'élève graduel lement. Elle était bien peuplée avant notre 
appari t ion sur ses bords. Nous jetâmes l 'ancre à environ une lieue 
au-dessus de cette île, et deux de nos chaloupes tentèrent d'y 
débarquer quelques-uns des nôtres; mais un parti de Canadiens 
et de Sauvages les empêcha d'atteindre le rivage. Nos chaloupes 
furent forcées de retraiter. 

Le 25, nous atteignîmes le bout de l ' î le-d'Orléans, et nous y fîmes 
une descente le 27, sans perdre un seul homme. Un piquet des 
nôtres allant à la découverte, fut enveloppé par un gros parti de 

(') Ce D o c u m e n t Ang la i s que nous publions aujourd'hui, ne peut en aucune laçon 
engager notre responsabilité. Le respect que nous devons à l'histoire et aux docu­
ments de toute nature, qui peuvent en constituer les sources et les témoignages, 
est supérieur même à nos sympathies nationales. — L 'Edi teur . 

35 



sauvages à travers lequel nos soldats réussirent à se faire jour. 
On ne sait combien il leur en coûta de vies; de notre côté nous en 
fûmes quittes pour la perte d'un seul homme. Le 29, les Français 
envoyèrent des brûlots pour incendier notre flotte, ils ne causèrent 
aucun dommage 2 . Le même jour, sous le commandement du colonel 
Carlton, nous avançâmes six mil les plus haut et nous reçûmes 
ordre de jeter l 'ancre en vue de l'armée française et sous les murs 
de la vil le. La br igade du général Monckton, et un parti d 'éclaireurs 
(rangers), débarquèrent sur la côte du sud. Il nous fallut essuyer un 
petit assaut qui ne nous coûta cependant que trois morts, deux 
blessés et quatre des nôtres qui furent emmenés prisonniers. 

Le premier de jui l let, l 'ennemi vint à rencont re de notre détache­
ment qui avait pris terre sur la rive sud. Les batteries f lot tantes 3 

des Français furent à peu près de nul effet devant notre f lotte. Le 
même jour, nos grenadiers (Louisbourg Grenadiers), allèrent four­
rager. Deux des nôtres, soldats du 22 e régiment, furent tués par 
les sauvages qui leur enlevèrent la chevelure 4 . 

Le 5, on envoya sonder entre l ' î le-d'Orléans et la terre ferme; les 
Français t i rèrent quatre coups sur notre embarcat ion, puis ils des­
cendirent sur une grande pointe de sable d'où ils firent quelques 
décharges de mousqueterie. Presque aussitôt c inq canots remplis 
de Sauvages descendirent la rivière, prirent notre chaloupe, f irent 
un prisonnier et blessèrent un autre homme. Le même jour les 
batteries f lottantes, attaquèrent de nouveau notre escadre; mais 
elles furent bientôt forcées de cesser leur feu. Le général Monckton 
ouvrit une petite batterie sur la rive sud. Le premier jour la can-
nonnade et le bombardement furent assez actifs des deux côtés, 
cependant pas un homme ne tomba. 

Le 8, nous débarquâmes sur la rive du côté de Québec et nous 
remontâmes la rivière, sans être embarrassés dans notre marche, 
jusqu'à environ deux mil les du lieu où nous avions opéré notre 
débarquement. Alors nos grenadiers reçurent ordre de préparer 
des fascines 5 . À peine s'étaient-ils assis pour prendre quelques 
al iments et avaient-i ls détaché une troupe d'éclaireurs pour garder 
les bords du bois, qu'un parti d ' indigènes les cernèrent, tuèrent 
t re ize de nos soldats auxquels ils enlevèrent la chevelure; ils 
blessèrent un l ieutenant-capitaine et neuf autres hommes. Ajoutons 
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qu'ils blessèrent quatorze Américains du régiment dit Royal Ameri­
cans, deux soldats du 22 e régiment et un du 40 e . Pour nous in­
demniser, nous n'avions fait que trois prisonniers et n'avions tué 
que deux Sauvages. 

Le trois ième jour du bombardement, notre escadre fut forcée de 
reculer devant les bombes de l 'ennemi. Jusqu'au deuxième jour 
nous n'avions fait qu'un petit nombre de prisonniers. Alors les 
Français élevèrent une batterie contre nous. Nous ne leur laissâmes 
pas le temps d'y monter des bouches à feu, car nos pièces de 
campagne eurent bientôt démoli leurs travaux. Le quatorzième 
jour, ils mirent de nouveau leurs batteries flottantes à la poursuite 
de nos chaloupes; mais les nôtres les firent bientôt chercher refuge 
au port. 

Le 17, nous réussîmes à mettre le feu à la vi l le; il était alors environ 
midi, et l ' incendie cont inua ses ravages tout le reste du jour 6 . 

Il nous fallut aussi sort ir pour faire des fascines et pour préparer 
des rames. Un piquet de troupes devait protéger nos travail leurs, 
cependant cinq de nos soldats furent tués et quatre de ces vic­
times eurent la chevelure enlevée. Nous fûmes forcés de quitter 
immédiatement la forêt; les Sauvages qui néanmoins nous pour­
suivaient de très-près, nous enlevèrent encore un homme auquel 
ils levèrent la chevelure sous nos yeux. Les grenadiers du 45 e 

régiment t irèrent sur eux, en tuèrent un que les autres enlevèrent 
avec beaucoup de céléri té. Nous avions perdu cinq hommes et 
nous avions trois blessés; mais voilà que nos soldats se retournant 
contre eux, les firent disparaître si soudainement qu' i ls laissèrent 
une partie de leur bagage: il nous fut cependant impossible d'en 
prendre un seul. Ce jour là un déserteur vint à nous et nous donna 
quelques détails sur les forces des Français. Les renseignements 
qu'i l nous put fournir, quoique bien imparfaits, nous donnèrent un 
nouveau courage. 

Le 18, le déserteur, avec notre compagnie légère, alla indiquer 
une place où l'on pouvait passer le saut; les sauvages t i rèrent 
encore sur eux sans cependant blesser personne. Dans la même 
nuit, quelques-uns de nos vaisseaux remontèrent dans le bassin 
de Québec jusqu'au-dessus de la vi l le, et l'un d'eux fut poussé à 
terre sur la côte sud du fleuve. 
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Les batteries flottantes vinrent attaquer notre flotte le 19; mais b ien­
tôt le feu de nos batteries de terre les força à la retraite, nos vais­
seaux n'ayant reçu que deux boulets. 

Tous les grenadiers traversèrent à l ' î le-d'Orléans le 21 alors; les 
sauvages nous attaquèrent chaudement pendant que nous chemi­
nions sur le rivage. Le même jour, les Français ouvrirent deux bat­
teries contre nous; elles ravagèrent considérablement notre camp. 

Nos troupes, aidées de nos marins, se rendirent maîtres d'une 
batterie dressée au sud du f leuve: ils enclouèrent 7 les canons, 
brisèrent les mort iers, s' introduisirent dans les magasins, s 'em­
parèrent de la poudre et jetèrent bombes et boulets dans le f leuve. 
Nous avons réussi à mettre encore une fois le feu à la vil le. L' in­
cendie continua ses ravages tout le lendemain. Quelques-uns de 
nos vaisseaux tentèrent de monter au-dessus de la vi l le; mais les 
batteries de Québec, firent sur eux un feu si actif qu' i ls durent 
reculer. 

Le 23, nous reçûmes un bon renfort, c'était un corps de trois cents 
colons qui débarquèrent sur l ' î le-d'Orléans. 

Le 25, le batai l lon de Louisbourg, trois autres compagnies de gre­
nadiers et trois compagnies d' infanterie légère firent le tour de 
l ' î le-d'Orléans. Le 27, ils revinrent au camp et reçurent la nouvelle 
que nos troupes du côté du Saut Montmorency avaient été atta­
quées la veil le, que les nôtres avaient eu quelque avantage sur les 
Français et qu' i ls leur avaient tué 300 hommes. Pour nous, dans 
cette rencontre, nous avions perdu 5 off iciers et trente-deux autres 
hommes, dont douze furent tués et le reste blessé. Ce qui restait 
de troupes s'occupa à recueil l ir les effets pil lés dont s'est emparé 
le peloton qui avait fait le tour de l'Ile. Leur butin consistait géné­
ralement, à part quelque argent, en linges, habil lements, etc. Dans 
la nuit les Français envoyèrent cinq brûlots qui furent jetés à terre 
par des hommes des vaisseaux de guerre: ils furent brûlés sans 
avoir causé de dommage à notre flotte. 

Le 29, les grenadiers d'Otway, de Hopson, de Whitmore et de War-
burton s'embarquèrent sur des transports, le reste des troupes 
sur des bateaux plats avec l ' intention de débarquer sur la côte 
Nord, près de Québec, afin d'atteindre à la vi l le par ce moyen. 
Notre première tentative vers ce but, ne s'exécuta que le 31 jui l let. 
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Treize compagnies de grenadiers, aidées d'une force évaluée à 
5000 hommes, débarquèrent, la baïonnette au bout du fusi l , puis 
s'avancèrent, en faisant battre la marche des grenadiers. Pendant 
tout ce temps, le canon ennemi fesait sur nous un feu bien nourr i , 
mais toute la mousqueterie se tint en réserve jusqu'à ce que nous 
fussions à bonne portée, et c'est alors que les Français firent pleu­
voir sur nous une vraie grêle de balles sous laquelle un nombre 
considérable de nos grenadiers furent écrasés en un moment. 
Cette malheureuse rencontre fit comprendre à notre général que 
nos efforts étaient inuti les, il nous fit regagner nos vaisseaux. Cette 
journée nous coûta quatre cents hommes, tant tués que blessés. 
Dans notre retraite, nous brûlâmes deux de nos vaisseaux que 
nous avions fait échouer au rivage pour protéger notre descente 8 . 

Le 3 août, un parti de volt igeurs de la compagnie du capt. Danks 
laissa l ' î le-d'Orléans pour gagner la côte du Nord, vers le bout d'en 
bas de l'Ile; ils furent attaqués par un parti de Français: le terrain 
fut vai l lamment disputé pendant une demi-heure, mais enfin les 
Français furent mis en déroute, laissant un prisonnier et plusieurs 
morts. De notre côté, nous eûmes à déplorer la perte du l ieutenant 
qui commandai t le parti et celle de deux ou trois soldats. Le reste 
du peloton apporta au camp force butin. 

Le 4, les Français essayèrent de passer en deçà de la chute, mais 
toutes leurs tentatives furent vaines; ils furent contraints de battre 
en retraite. 

Le 8, nos sentinelles placées à la chute prirent un sauvage qu' i ls 
conduisirent au général. Celui-ci à son tour l 'envoya sur le vaisseau 
de l 'amiral. A minuit, nous réussîmes à dir iger une bombe sur une 
batterie française de neuf pièces 9 . L'effet en fut terr ible, puisqu'el le 
fit sauter magasin et plate-forme; le feu consuma le tout avec tant 
de violence que les troupes qui servaient cette batterie furent ob l i ­
gées de se jeter sur des esquifs pour se soustraire à l 'ardeur des 
f lammes. 

Le 10, les Français envoyèrent contre nous une sorte de batterie 
f lottante; une de nos chaloupes fut envoyée pour la reconnaître et, 
au moment où nos marins abordaient ce brûlot, l 'explosion eut 
l ieu, un de nos aspirants dans la marine fut tué et quatre matelots 
furent blessés. Le même jour trente matelots débarquèrent sur la 
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rive Sud, dans le but de faire but in; mais ils furent surpris par un 
parti de sauvages qui les contraignit de s'enfuir et de laisser leur 
proie. 

Le 11, fut marqué par un engagement entre nos éclaireurs et les 
sauvages. Les nôtres les mirent en déroute, mais nous eûmes dans 
notre parti bien des morts et des blessés. 

On reçut avis, le 12, que le général Murray voulait tenter une des­
cente au-dessus de la vil le. En effet, il essaya deux fois à l'effectuer, 
mais il fut sévèrement repoussé. Il fit cependant une troisième ten­
tative, puis alla prendre terre sur la rive sud, ayant éprouvé une 
perte d'environ cent hommes, tant tués que blessés. Ce même jour 
il nous vint, du camp ennemi, une nouvelle qui nous aff l igea: c'était 
que l'armée du général Amherst 1 0 s'était trouvée dans une situation 
si cr i t ique qu'el le avait été forcée de se retirer du pays. 

Un déserteur du camp français nous apprit, le treize, que la popu­
lation de la vil le souffrait beaucoup du manque de prov is ions 1 1 et 
qu'un parti de Sauvages et de Français était arrivé au-dessus du 
Saut Montmorency avec des provisions pour quatre jours, mais qu'i l 
était retenu encore sur la même rive que nous, quoiqu 'à l 'opposite 
du camp français. 

Le capt. Gorham revint, le 15, d'une excursion pour laquelle il était 
parti dès le commencement du mois. Il avait eu sous ses ordres 
150 volt igeurs, un détachement des divers régiments des Monta­
gnards, des marins etc., etc., formant en tout un corps d'environ 
300 hommes. Ils montaient un vaisseau armé et trois transports. 
Il avait aussi sous ses ordres un l ieutenant de marine et quelques 
hommes de service pour les aider. Voici le rapport qu' i ls firent de 
cette expédi t ion: Ils racontèrent que le 4 août, ils se rendirent à 
la Baie St. Paul, paroisse où ils trouvèrent environ 200 hommes 
qui se montrèrent très actifs à détruire les embarcat ions anglaises. 
A trois heures du matin, le capt. Gorham avait pris terre, passant 
à travers deux de leurs gardes, d'environ vingt hommes chaque, 
qui avaient fait sur les troupes anglaises un feu soutenu pendant 
quelque temps, mais environ deux heures après on les avait forcés 
de quitter leurs retraites, ils se retirèrent dans les bois et abandon­
nèrent totalement leur vi l lage qui fut brûlé subséquemment. Ce 
vi l lage consistait en une cinquantaine de bonnes maisons et de 
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Fig. 5 Carte anglaise du siège de Québec, décrivant toutes les 
opérations. 
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granges. La plus grande partie du bétail avait été tuée. Le parti 
rapportait de plus, que ce jour- là il n'avait perdu qu'un seul homme 
outre deux blessés, mais que les Français avaient eu deux des 
leurs tués et qu' i ls avaient réussi à enlever. Que de là il s'était 
rendu à la Malbaie, dix l ieues à l'Est, mais sur la même rive du 
fleuve, où il avait détruit une autre belle paroisse d'où il avait fait 
déloger les habitants avec leurs bestiaux, sans perte aucune, qu 'en­
fin il avait fait une descente sur la rive sud, vis-à-vis l 'I le-aux-
Coudres, et qu'i l avait détruit en partie les paroisses de Saint-Roch, 
de Sainte-Anne où il avait remarqué de bien belles maisons, de 
bonnes fermes, qu' i l avait chargé les vaisseaux en cet endroit de 
gros bétail et qu'i l était revenu de cette expédi t ion 1 2 . 

Le même jour, un parti de Montagnards quittant le camp du général 
Monckton, vint dans l ' I le-d'Orléans avec le dessein de détruire 
toutes les habitations sur la rive canadienne (to destroy all the 
Canada side.) Le même jour aussi nos soldats mirent le feu à une 
des batteries f lottantes de l 'ennemi et, dans la nuit, le général 
Monckton mit le feu à la vil le (c'était pour la quatr ième fois). L' incen­
die se propagea avec tant de violence qu'on soupçonnait que toute 
la vil le allait être réduite en cendres. 

L'ennemi dir igea de la vi l le, sur nous, le 18, une bombe qui tua 
un de nos hommes et en blessa six autres. 

Les grenadiers commencèrent, le 20, leur marche vers Québec, 
dans le dessein de brûler et de détruire toutes les maisons de ce 
côté. Le 24, ils furent attaqués par un parti de Français que com­
mandait un prêtre; mais nos hommes tuèrent trente-un d'entre eux 
et leur enlevèrent la chevelure 1 3 . Ils traitèrent parei l lement le prêtre 
qui s'était mis à leur tête. Cette bande cependant n'avait causé 
aucun dommage à ceux de notre part i . Les trois compagnies des 
grenadiers de Louisbourg arrêtèrent à environ quatre milles plus 
bas que le camp du Saut, à une église appelée VAnge-Gardien, où 
elles reçurent avis de se fort i f ier et d'attendre d'autres ordres 1 4 . 
Quelques-uns des nôtres occupaient diverses maisons, mais le 
gros du détachement occupai t l 'église. Le 25, ils commencèrent 
leurs battues dans les campagnes, brûlant les maisons, saccageant 
les récoltes etc., etc. À la nuit tombante, les Sauvages t irèrent quel ­
ques balles écartées sur les maisons que nous occupions, tuèrent 
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un Montagnard et en blessèrent un autre; mais notre feu très-bien 
nourri les força à la retraite. On nous a rapporté que l 'ennemi 
comptait dans ce corps envoyé contre nous huit cent Canadiens 
et Sauvages. Le premier septembre, ils mirent le feu aux maisons 
et aux fort i f icat ions, et se mirent en route pour rejoindre le grand 
corps d'armée à Montmorency. 

Le 26, un sergent, du 35e régiment, prit la fuite à travers les cou­
rants de la chute et quoique nos soldats aient à plusieurs reprises 
fait feu sur lui, il passa sain et sauf à l 'ennemi. 

Quelques-uns de nos vaisseaux passèrent devant la vil le, le 27, 
malgré le feu et les bombes des remparts de la vil le qui ne nous 
firent que peu de dommage. Le 29, cinq autres voiles passèrent 
devant la vil le sans éprouver de dommage notable de la part de 
l 'arti l lerie de la vil le qui fit constamment feu sur el les; et le 30, 
quatre de nos vaisseaux réussirent encore à effectuer passage 
sous les batteries de la vil le sans trop souffrir, quoique le feu des 
remparts fût act ivement servi pour empêcher le passage. 

Le 1 e r de septembre, tous les malades et les blessés que nous 
avions dans notre camp de Montmorency furent amenés dans l'Ile 
d'Orléans; et le 2, un corps nombreux des troupes de Wolfe vint 
aussi avec les grenadiers de Louisbourg camper cette nuit dans 
l'Ile. Toute l 'armée anglaise, qui se trouvait campée près de la 
chute de Montmorency, quitta ce poste le 2, après avoir brûlé 
toutes les maisons et les travaux élevés à cet endroit ; puis s 'em­
barqua sur des bateaux plats pour remonter au-dessus de la chute. 
Pendant qu' i ls opéraient ce mouvement, les Français firent sur eux 
un feu très-actif; mais sans leur causer de dommage. Le gros de 
l'armée traversa à la Pointe-Lévi et campa là. Les grenadiers de 
Louisbourg et le reste de l 'armée quitta l 'I le-d'Orléans le 4 pour 
traverser à la Pointe-Lévis et y camper. Le même jour, il nous arriva 
quatre hommes de l 'armée du général Amherst, ils avaient été vingt-
six jours en marche pour se rendre à nous; ce furent eux qui nous 
informèrent que nous étions maîtres de Ticondéroga et de Crown-
Point. Le 5, environ cinq ou six cents hommes remontèrent par 
terre au-dessus de la vi l le: des sloops™ leur portèrent des provi­
sions pour un mois. Le même jour un des soldats du régiment 
«Royal Amer icans," qui avait été fait prisonnier par les Sauvages 
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alliés des Français le 31 jui l let, s 'échappa et arriva au sloop de 
guerre «Porcupine» qui était ancré au bas du Saut. Il donna infor­
mation qu' i l n'y avait qu'environ 300 Sauvages sous les armes du 
côté des Français, qu'en sus, il y avait parmi eux un grand nombre 
de femmes et d'enfants, qu'on y était très-mal approvisionné et 
que lui-même avait été quarante-huit heures sans manger. Il nous 
apprit, de plus, que les troupes de l 'ennemi étaient très nombreuses 
dans les retranchements, qu 'on y comptait au moins quatorze mil le 
hommes, dont onze mil le étaient des Canadiens et le reste con­
sistait en troupes réglées qui étaient absolument fatiguées de la 
longueur du siège. 

Le 6, la goélette, «La terreur de la France» passa devant la vil le, 
au mil ieu du jour. Pendant ce trajet l 'ennemi fit constamment feu 
sur elle. Quoique plusieurs boulets vinssent trouer ses voiles, aucun 
de ceux qui la montaient eurent néanmoins à en souffrir d 'aucune 
façon. 

Toute l 'armée se trouvait sur la rive de la Pointe-Lévis, le corps 
principal reçut ordre de se tenir prêt à se rendre à un endroit 
marqué, au-dessus de la vil le, du côté du sud, et de n'emporter 
chacun qu'une chemise et une paire de bas en sus de ses vête­
ments ordinaires. On remonta le fleuve environ huit mil les, puis 
les troupes s'embarquèrent sur les vaisseaux et sur les transports 
qui se trouvaient rendus à cet endroit. Le nombre de ceux qui 
montèrent alors sur les vaisseaux était de 3,349 hommes; ils avaient 
avec eux une partie de l 'arti l lerie. Le 10, le temps étant pluvieux 
et les troupes en grand nombre et trop à l'étroit sur les vaisseaux, 
le Général jugea expédient de les faire débarquer de nouveau sur 
la rive sud. C'était bien jouer les Français 1 6 . Nous remontâmes, 
sous le commandement du général Monckton, jusqu'à l 'église de 
Saint-Nicolas où nous fîmes halte. Le lendemain, on nous informa 
qu'un parti de Français et de Sauvages, conduisant du bétai l , venait 
dans notre direct ion. Cinq cents hommes furent envoyés à leur 
rencontre. Ils purent faci lement s'emparer des bestiaux, mais le 
parti qui les convoyait disparut. 

On reçut ordre, le 12, de remonter sur nos vaisseaux et de nous 
tenir prêts à prendre terre le lendemain, au point du jour, au pied 
des hauteurs d 'Abraham. En effet, nous débarquâmes de grand 
matin, nous attaquâmes et réussîmes à mettre en déroute un nom-
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Fig. 6 Position des combattants lors de l 'engagement du 13 sep­
tembre. 
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bre assez considérable d 'ennemis 1 7 . Nous prîmes possession de 
leur batterie de canons de 24 et d'un mort ier de treize pouces de 
cal ibre, n'éprouvant toutefois de notre côté, qu'une perte peu im­
portante. Alors nous prîmes possession des plaines d'Abraham où 
M. de Montcalm (apprenant notre débarquement, auquel il ne s'at­
tendait pas), se rendit en toute hâte avec toute son armée composée 
de cavalerie et d' infanterie, dans le dessein de nous livrer batail le. 
Sur les neuf heures, nous aperçûmes l 'ennemi qui s'avançait sur 
nous en trois colonnes. A dix heures, ils formèrent leur l igne, ayant 
six hommes de profondeur. Les f lancs de cette armée étaient appu­
yés sur une épaisse forêt qu' i ls garnirent d'environ mil le Canadiens 
et Sauvages qui nous firent beaucoup de mal. Nous eûmes deux 
canons de six livres pour t irer sur l 'ennemi; peu après six autres 
nous arrivèrent, suivis des obusiers royaux 1 8 , pendant que l 'ennemi 
se pressait de nous attaquer avant que notre art i l lerie fût arrivée 
au haut de la falaise, car il craignait notre feu qui était très-vif alors. 

En effet, les troupes réglées s'avancèrent brusquement et nous 
firent essuyer leur premier feu à environ cinquante verges de dis­
tance. Nous nous sommes abstenus de répondre à cette fusi l lade, 
parce que les ordres exprès du Général étaient d'attendre que les 
Français fussent à vingt verges de nous pour faire feu. Ils cont i ­
nuèrent à faire un feu de peloton, avançant toujours sur nous dans 
un ordre assez régulier, jusqu'à ce qu' i ls nous eussent presque 
atteints, et alors l 'engagement devint général. Notre art i l lerie fit 
un service si vigoureux, et fut si bien secondée par les autres armes 
des régiments qui déployèrent une intrépidité sans parei l le, une 
discipl ine et une régularité incomparables jointes à un entrain qui 
nous présageait victoire qu'environ quinze minutes après, les Fran­
çais cédèrent et prirent la fuite, de sorte que nous les avons battus 
franchement sur leur terrain, nous les avons chassés devant nous 1 9 ; 
part ie cherchant refuge dans la vil le, le reste traversant avec pré­
cipi tat ion la rivière St. Charles, sur un pont de bateaux, et d'autres 
à gué. Dans cette journée, l 'ennemi perdit : le Lieutenant-Général 
Montcalm qui avait reçu trois blessures, causées par notre mitrai l le, 
et dont il mourut le lendemain, un colonel , deux l ieutenant-colonels, 
et environ 1,500 off iciers et soldats, tant tués que blessés, outre 
200 que nous fîmes prisonniers à leur porte de sort ie; parmi ces 
derniers se trouvaient plusieurs off iciers. 
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Nous perdîmes le brave Général Wolfe qui reçut trois blessures, 
mais qui eut, avant de mourir, la satisfaction de voir que le plan 
qu' i l avait combiné avait été si bien exécuté que l 'ennemi avait été 
complètement battu. Il dit alors: "Je remercie Dieu: je mourrai 
content ." Ce furent ses derniers mots. Le Brigadier Général Monck­
ton, le Colonel Carlton, Quart ier-Maître Général, le Major Barry, 
Adjudant-Général et divers autres officiers furent blessés 2 0 . 

À quatre heures, après-midi , monsieur Bougainvi l le parut dans le 
lointain avec environ quinze cents hommes de pied et deux cents 
cavaliers. Sur ce, le général Burton, avec le 35 e et le 48 e régiments, 
s'avança à sa rencontre vers la gauche; mais dès que M. Bougain­
vil le vit nos arrangements, il nous tourna le dos et opéra préc ip i ­
tamment la retraite. 

À dix heures du soir, nous prîmes par surprise leur sentinelle et 
nous nous mîmes en possession de leur grand hôpi ta l 2 1 , où se 
trouvaient de douze à quinze cents malades et blessés. 

Nous passâmes cette nuit sur le champ de batai l le; et, le 14 au 
matin, nous nous assurâmes du pont de bateaux que les Français 

Fig. 7 Deux canons français de quatre livres, pris à Québec par 
les Anglais en 1759 et transportés à la Tour de Londres (document 
du British Museum). 
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avaient jeté sur la rivière Saint-Charles, puis nous prîmes posses­
sion de tous les postes, chemins, avenues et passages de quelque 
importance qui conduisaient à la vi l le; nous nous préparâmes aussi 
à attaquer la garnison dans les formes; et, à cet effet, nous dres­
sâmes une batterie de douze lourdes pièces de canon de 24. De 
plus, nous pointâmes sur la vi l le six canons de douze livres, quel­
ques gros mortiers et obusiers de quatre pouces. Nous nous étions 
occupés pendant trois jours à ces préparatifs, disposés à faire 
brèche et à faire assaut l 'épée au po ing; mais nous ne pûmes 
réaliser notre dessein, vû qu'on demanda à parlementer et qu'on 
envoya à notre camp un messager, précédé d'un drapeau de paix, 
et proposant les art icles de capitulat ion. Le lendemain, 18 sep­
tembre, les art icles furent signés (voyez l 'almanac de Hutchin) et 
nous prîmes possession de la vi l le où nous trouvâmes 180 pièces 
de canon de deux à trente-six, un certain nombre de mort iers et 
une grande quantité de munit ions, etc., etc. 

Le lendemain du jour de la batail le, les Français avaient abandonné 
le camp de Beauport, laissant derr ière eux cinquante pièces de 
canon, quatre mort iers, après avoir mis le feu à leurs batteries 
f lottantes et fait sauter leurs poudrières. 

M. de Vaudreui l , le gouverneur-général de la Nouvel le-France, 
s'était esquivé de la vil le avant que la capitulat ion fut s ignée 2 2 , lais­
sant environ six cents hommes sous le commandement de M. De 
Ramsay, qui signa la capitulat ion. Les pauvres débris des troupes 
françaises, avec environ 10,000 Canadiens se retirèrent à Jacques-
Cartier, sous le commandement de M. de Lévis; mais les Canadiens 
lui échappèrent en grand nombre et vinrent rendre les armes. La 
garnison française s'embarqua, le 19, sur les transports. Ceux des 
habitants qui voulurent rester au pays reçurent l 'assurance de 
jouir de leurs propriétés en prêtant le serment d'al légeance. 

Le général de brigade Murray est gouverneur de la vil le, qui , pour 
garnison, a toute l 'armée anglaise. 

Depuis le commencement du siège jusqu'à ce moment, 535 maisons 
ont été brûlées dans la v i l le 2 3 , la partie Est de la Basse-Vil le y 
comprise, moins six ou huit maisons. Ces amas de ruines donnent 
à la vi l le une bien tr iste apparence. 
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L'ennemi, d'après son propre aveu, avait des forces qui doublaient 
les nôtres, sans faire entrer les sauvages en compte; il avait en 
outre ses retranchements, ses redoutes, ses batteries f lottantes, 
etc. L'ennemi avait constamment surveil lé ce qui se passait au 
haut du fleuve, pour empêcher toute jonct ion de notre armée avec 
celle du général Amherst ; il avait arrêté deux off iciers et quatre 
sauvages qui nous apportaient des messages de sa part. Nous 
brûlâmes et détruisîmes au-dessus de quatorze cents bonnes mai­
sons de fermes, parce que, pendant la durée du siège, nous étions 
maîtres d'une grande partie du pays, sur les deux rives, et l'on 
employait presque toujours quelques troupes à ravager la cam­
pagne; de sorte qu'on pense que ce n'est pas avant un demi-siècle 
que les Canadiens auront réparé les dommages qu'on leur a fait 
essuyer. 
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LE SIÈGE DE QUÉBEC EN 1759 

Copie d'un manuscrit de la bibliothèque de Hartwell, en Angleterre, 

rapportée au Canada en 1835 par Denis-Benjamin Viger. 

Les mots qui suivent montrant comment ce manuscrit est parvenu à cette biblio­

thèque, sont écrits au verso du couvert. 

J. LEE. HARTWELL. 

Mai 1831. 

Présenté à la Bibl iothèque d'Hartwel l par le Capitaine W. H. Smith, M.R. 

Ce manuscri t a été donné au Capitaine Smith par le Capitaine (maintenant 
Commodore) Schomberg, fils de Sir Alexander Schomberg, qui a écrit les 
notes qui se trouvent en marge. 

Monsieur, 

M. Qarneau qui travaille pour moi, a profité des momens que lui laissaient ses 
occupations, pour copier le journal manuscrit, tenu pendant le siège de Québec, 
déposé à votre bibliothèque de Hartwell, que vous avez eu la complaisance de me 
communiquer, pour en faire prendre copie. Je profite aussi, en vous le renvoyant, 
du premier intervalle de loisir que me laissent mes propres occupations, pour vous 
prier de recevoir mes remercimens de ce que je regarde comme un présent lait a 
mon pays; je regrette que le nom de l'auteur de cet ouvrage ne soit pas connu: je 
souhaiterais pouvoir le découvrir. En attendant je dois dire qu'il porte avec lui des 
caractères de vérité qui le rendent précieux à mes yeux; une grande partie des 
observations de l'écrivain se trouve en harmonie avec les traditions que j'ai moi-
même recueillies sur l'état des choses dans le pays à cette époque importante de 
l'histoire du Canada. 

Je vous prie de recevoir les assurances du respect et de la reconnaissance, avec 
lesquels, 

J'ai l'honneur d'être, 
Monsieur, 
Votre très humble et 
obéissant serviteur, 
(Signé,) D. B. VIGER. 
London Coffee House, 
Ludgate Hill, 
28 Mai 1832. 
Dr. Lee, 
London. 
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7759, du 1er au 10 de Mai. 

Quelques prisonniers faits par différens partis amenés à Montréal 
dès le commencement du mois de Mai, *. . . tous unanimement les 
grands préparatifs qui se faisaient dans les colonies anglaises pour 
l 'envahissement du Canada entier. Ils parlaient de trois attaques 
combinées pour le même temps, dans lesquelles il y aurait plus de 
60,000 hommes employés. 

Ces bruits étaient trop vraisemblables, mais soit indolence ou par 
manque de vivres, comme on le disait, on songeait peu à prendre les 
précautions nécessaires, surtout à mettre Québec à l'abri d' insulte, 
qui était l 'endroit le plus menacé avec les plus grandes forces, ce 
qu'on ne voulait pas croire, regardant la rivière comme un boulevard 
impénétrable par la diff iculté de sa navigation. 

L'on fit cependant partir le batail lon de la Reyne, et les deux de Berry 
du gouvernement de Québec, pour se rendre à Cari l lon, quoiqu' i ls 
en fussent les plus éloignés; mais pour soulager ce gouvernement 
qu'on croyait le plus épuisé, (quoiqu'i l ne le fût pas comme l'on aura 
lieu de le remarquer,) M. de Bourglamarque fut envoyé pour com­
mander sur cette frontière, et il fut décidé que M. de Montcalm et 
les autres généraux resteraient à Montréal, en attendant qu'on con­
nût mieux les desseins des ennemis, pour se porter aux endroits où 
le besoin serait le plus pressant. 

Du 10 au 20 de Mai. 

Les premières nouvelles de France arrivées à Québec le 10, et ap­
portées par M. de Bougainvi l le, avec toutes les lettres de la cour, 
commencèrent à faire ouvrir les yeux sur le danger du Canada, en 
voyant par les lettres du ministre et toutes celles venues d'Europe, 
l 'armement immense de l 'Angleterre contre le Canada et l 'apparen­
ce trop visible du siège de Québec. D'un autre côté considérant le 
petit nombre de vaisseaux arrivés pour le compte du munit ionnaire 
des troupes, et la crainte de n'en pas recevoir davantage, jeta la 
consternat ion, fit former mille projets sans qu'i l fut décidé auquel 
on se tiendrait. 

* Rappor ta ien t . Ce mot a été passé dans l'original, et on le supplée ici pour 
remplir le sens. 

54 



M. le marquis de Montcalm opina fortement sur la nécessité de se 
rendre à Québec, d'examiner la situation de la place et des envi­
rons, et de s'occuper, sans perdre un moment de temps, de ce qui 
pourrait la mettre en état de défense. 

On sentit alors le tort qu'on avait eu d'en faire partir les trois batai l­
lons dont l'on a parlé, le temps qu'i l fallait mettre à en faire descen­
dre d'autres, parut un temps précieux, et qui était perdu. 

M. de Montcalm arriva à Québec vers le 20, et dès le lendemain il 
arriva des avis des petits postes mis sur la rivière, que quinze vais­
seaux anglais étaient à l 'ancre à l'isle au Bic ' . On fut étourdi d'une 
entreprise qui paraissait si hardie dans une saison si peu avancée; 
le vent du nord-est qui régnait constamment depuis quelques jours, 
suivi de la plus belle clarté, (ce que chacun disait n'avoir jamais re­
marqué dans ce climat,) fit croire que la flotte ennemie allait se ras­
sembler en un ou deux jours, à l'isle St. Barnabe 2 , et que par la 
faveur du temps, à moins de trois fois vingt-quatre heures elle pou­
vait être conduite devant Québec. 

L'alarme fut universelle dans le pays; point de troupes dans Québec, 
cette vil le ouverte de tous côtés; nul plan d'opérat ion et de défense 
encore formé; chacun s'empressa à emballer ses effets pour les 
envoyer aux Trois-Rivières et à Montréal pour les mettre en sûreté. 

M. de Vaudreuil arriva au milieu de ce chaos; on tint conseil sur 
conseil, où était invité quiconque osait faire l ' important, mais on ne 
pressait aucune résolution décisive. 

On envoya des ordres pour hâter le départ des troupes réglées de 
leurs quart iers, et rassembler les mil ices des gouvernemens de 
Montréal, des Trois-Rivières et de Québec. 

Dès le commencement du mois de Mai des ordres avaient été en­
voyés tout le long de la rivière au-dessous de Québec, pour con­
traindre les habitans de faire des caches dans les bois afin d'y réfu­
gier leurs femmes, leurs enfans et effets à l 'approche des ennemis; 
on fit donc partir des couriers, des off iciers, pour mettre ces ordres 
à exécut ion, et surtout pour faire évacuer entièrement les Isles aux 
Coudres et d'Orléans. Ces ordres si précipités, et sans doute peu 
réfléchis sur la possibi l i té où la f lotte ennemie était d'entrer à vol 
d'oiseau dans la rivière, f irent plus de tort à des mill iers d'habitans 
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que l'ennemi n'en aurait pu faire; nombre de familles ont été ruinées 
par cette précipi tat ion; les trois quarts des bestiaux ont péri, et de 
longtemps les Isles aux Coudres et d'Orléans, qui renfermaient au 
moins 5000 têtes de gros bétail, ne se relèveront de ce qu'el les ont 
souffert, sans parler de quelques habitans, femmes et enfans, qui 
ont malheureusement péri, ayant été rassemblés à une extrémité de 
ces isles, sans avoir pourvu auparavant, soit à des bateaux pour les 
transporter, soit à des vivres pour les soutenir et à des places pour 
faire leurs retraites. 

Cependant les premiers mouvemens de surprise passés, on disposa 
avec ordre les travaux à faire; on décida de fermer la vil le avec des 
pieux, d'élever des batteries dans tous les lieux les plus convena­
bles, soit sur le rempart de la place ou le long du rivage où la des­
cente paraissait faci le 3 . 

Du 20 au 30 de Mai. 

Insensiblement toutes les forces de la colonie se rassemblèrent à 
Québec, et dès le 25 e du mois, tant de troupes de terres de la colonie, 
mil ices, matelots, que sauvages, on y comptait 1000 hommes en 
état de combattre; on les campa sous la vi l le; on les distr ibua dans 
les différens travaux, et dès la fin du mois les palissades étaient 
plantées, les batteries formées et la vil le à l'abri d'un coup de 
main. Durant cet intervalle le vent de nord-est ayant redoublé, l'es­
cadre anglaise ne put tenir à l i s te au Bic, elle fut contrainte de 
remonter la rivière malgré elle, et de venir jusqu'à 1'Isle aux Coudres; 
ce qu'i l y a de surprenant c'est que, sans pilote, avec un vent forcé 
et sans aucun accident, elle vint jeter l 'ancre dans l 'endroit le plus 
sûr et le plus favorable.* Cette nouvelle fit renaître la consternat ion; 
on ne douta point que la flotte entière suivait. Nos marins, qui avaient 
toujours représenté cette navigation comme très diff ici le, ce que les 
malheureux accidens arrivés si f réquemment à nos vaisseaux ne 
faisaient que trop croire, rougirent de voir que les anglais l'eussent 
faite si faci lement et sans aucun risque. Dès ce moment on tint des 
conseils pour aviser aux obstacles qu'on pourrait apporter à l 'enne­
mi par eau; on décida de couler deux ou trois gros bâtimens mar-

* L'on verra par la copie, à la fin de cet ouvrage, de la pétition de J. D. de Vitré, 
que son père, prisonnier de guerre en Angleterre, pilota la flotte anglaise à Québec. 
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chands dans le lieu appelé la Traverse 4 que tous nos marins soute­
naient hardiment n'avoir pas cent toises de large 5 ; on soutenait la 
réussite de cela comme infail l ible, parce que, disait-on, il ne pouvait 
y passer qu'un vaisseau à la fois. 

Par précaution on y envoya des exprès pour la sonder, mais ils re­
connurent qu'el le avait neuf cents toises de large, et qu'une flotte 
entière pouvait presque y passer de front. Ce rapport causa autant 
de surprise que la première nouvelle de l 'arrivée de l 'ennemi, tant 
l ' ignorance du gouvernement était grande sur tout ce qui concerne 
ce pays, même à dix lieues de la capitale, et par le peu de fond qu'i l 
y a à faire sur la connaissance de nos marins, dont les lumières ne 
s'étendent que sur leurs intérêts et les moyens de faire fortune. Ce 
projet fut donc abandonné, on se rejeta d'un autre côté; on décida 
de sacrifier huit des plus gros vaisseaux marchands pour en faire 
des brûlots; de construire des cajeux 6 , des chaloupes canonnières 
et une batterie f lottante de nouvelle invention, dont la construct ion 
devait coûter autant qu'un vaisseau de 50 canons. On encouragea 
des aventuriers qui, par l'appas d'une grande récompense, s'of­
fraient de brûler des vaisseaux ennemis avec des chemises souffrées 
de leur invention dont ils firent l 'expérience en public. Avec ces 
préparatifs on résolut d'attendre devant Québec les vaisseaux 
ennemis. 

Un capitaine de la colonie (M. D. L. N.) avait été envoyé à l'Ile aux 
Coudres avec un détachement de trois cents hommes, et devait être 
joint par tous les habitans du lieu et des autres endroits: ce qui lui 
formait un corps considérable. Cet officier, d'aussi loin qu'i l apper-
çut les premiers vaisseaux ennemis, évacua avec précipitat ion l'Ile 
au grand désespoir des habitans qui jugeaient qu'on pouvait tenir 
dans cette Ile, toute remplie de bois, et repousser les anglais avec 
grand avantage chaque fois qu' i ls y tenteraient des descentes, et 
que dans le cas où l 'ennemi serait trop fort, ils seraient toujours à 
même de se retirer sans risques par les endroits où l'isle était inac­
cessible par les écueils. L'événement justif ia leur idée, puisque les 
anglais furent huit jours sans oser descendre un homme à terre, et 
qu' i ls n'y envoyèrent que de très petits partis, qu'après avoir recon­
nu du haut de leurs mâts qu'i l n'y avait pas vestige d'habitans. 

L'ennemi a profité uti lement de cet abandon pour y faire des dépôts 
et y mettre les malades qui se mult ipl iaient chaque jour dans ses 
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vaisseaux. Pendant cet intervalle-là, les personnes en place et les 
plus considérables ont envoyé aux Trois-Rivières, et sur une partie 
des vaisseaux venus de France, les effets du Roi et les leurs; et il 
fut ordonné aux principales frégates de remonter deux lieues au-
dessus de Québec, et de se placer à l 'endroit de l'Anse des Mères 
pour empêcher la descente de l 'ennemi de ce côté-là. 

Du 1er au 10 Juin. 

Les esprits un peu revenus des premières frayeurs, et reconnaissant 
que quand même toute la flotte ennemie serait rassembléeà l ' Is ledu 
Bic, il lui faudrait encore trois semaines pour se rendre à Québec, 
attendu qu'une flotte nombreuse ne saurait aller de la même vitesse 
qu'un seul vaisseau particulier, on songea à mettre un peu plus 
d'ordre dans les différens arrangemens. 

Le premier fut de veiller avec un peu plus d'attention à la consom­
mation des vivres, dont le manque plus évident, de jour en jour, 
devenait plus redoutable que l 'ennemi. 

Ensuite on reconnut que le temps suffisait pour étendre loin du corps 
de la place les défenses d'une descente. On partagea les troupes en 
différens corps, jusqu'à Beauport, environ deux petites lieues. Par­
tie fut employée à faire des épaulemens sur la droite de la rivière 
Saint Charles, partie à y jeter un pont et à en fortif ier la tête réguliè­
rement; d'autres à construire des redoutes dans les lieux où la des­
cente paraissait le plus faci le. 

Durant cette intervalle-là, on rapporta que les habitans de l'isle 
d'Orléans, avant d'évacuer l'isle, avaient caché tout leur grain dans 
les bois, mais d'une façon très aisée à le trouver. Des ordres furent 
expédiés pour l'aller enlever, mais avec condi t ion toutefois de le 
payer à ceux qui s'en déclareraient les propriétaires. La quantité de 
blé ainsi reconnue, monta à 20,000 minots, quanti té prodigieuse 
pour une île qui ne contient pas 2500 habitans, sans compter les 
autres endroits qu'on n'a pu découvrir et ce que les habitans ont du 
apporter pour leur subsistance; preuve évidente que la disette n'a 
jamais été réelle, et que celle qu'on éprouvait, provenait plutôt du 
vice intérieur de l 'administration du gouvernement que du manque 
de matières. 
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Dans le même temps on fit un détachement de 150 canadiens et 
100 sauvages sous les ordres d'un seul officier (nommé Berville,) 
pour se porter du côté de l'isle aux Coudres, y escarmoucher les 
anglais qui y étaient descendus, et leur dresser des embuscades à 
la faveur des bois dont toute l'isle est couverte; mais sans en savoir 
la véritable raison, cet officier s'arrêta à la vue de cette Isle, et borna 
sa mission à considérer les vaisseaux anglais. Quatre ou cinq cana­
diens, indignés de se voir réduits à rien faire, s'échappèrent pendant 
la nuit et abordèrent à celle Isle; et dès le matin ils surprirent trois 
jeunes gens, tuèrent les chevaux sur lesquels ils étaient montés, 
sans les blesser eux-mêmes, et les ramenèrent avec eux. C'étaient 
trois gardes-marines placés en vedette pour faire des signaux, lors­
qu' i ls appercevraient des vaisseaux dans le sud; un d'eux était le 
petit-fils de l'amiral Rudel,* commandant de cette escadre. 

Ce détachement revenant sans aucun fruit, on en fit partir deux sous 
la conduite d'autres off iciers estimés plus habiles; un pour se placer 
dans l'isle d'Orléans, et l 'autre pour descendre le long de la côte 
au nord de la rivière. 

On peut remarquer, en passant, le mauvais usage où l'on a toujours 
été en Canada de mettre quelquefois 2 ou 300 hommes sous un seul 
officier, au lieu d'y en attacher plusieurs; ce qui est très aisé par le 
grand nombre qu'i l y en a. Les off iciers s'observeraient mutuel le­
ment, se contrôleraient et ne seraient point t imides impunément; 
d'ai l leurs, plus il y a d'off iciers, plus une troupe est rassurée. 

Dans cet intervalle-là, on apprit que l 'escadre anglaise s'était avan­
cée jusqu'au pied de la traverse, sans doute pour la sonder et la 
reconnaître. Tout le monde alors se récria sur ce qu'on n'avait pas 
eu la précaution d'y envoyer une des frégates pour repousser les 
petits bâtimens qui y viendraient sonder, étant très visible que les 
gros vaisseaux ne s'y engageraient pas avant qu'el le leur fût bien 
connue, et qu'une frégate pouvait sans aucun risque repousser ou 
couler à fond toute découverte qui y viendrait. 

Le munit ionnaire 7 offrit pour ce service ses deux frégates montées 
chacune de 28 pièces de canon, n'exigeant que la sûreté du prix 
qu'elles lui coûtaient en France, supposé qu'el les y vinssent à périr; 

* Erreur. Le nom du contre-amiral était Durell. 

59 



mais par un esprit d 'économie et de ménagement, sans doute, cette 
proposit ion ne fut point acceptée, et les anglais ont eu toute la fac i ­
lité de faire sonder, par de petits bâtimens, cette traverse et de la 
baliser. 

On tint plusieurs conférences sur ce qu'i l conviendrait de faire de la 
Basse-Vil le; les uns en voulant l'entière destruct ion, étant partout 
ouverte du côté de la rivière; les autres opinant seulement d'en dé­
couvrir toutes les maisons pour prévenir les incendies qui pour­
raient s'y mettre, et gagner de là les maisons de la Haute-Vil le; ni 
l'un ni l'autre avis ne fut écoulé. (Québec en effet ne serait plus rien, 
cette Basse-Ville détruite). On prit le parti de la clorre du mieux qu' i l 
serait possible, soit avec des murs, soit avec des palissades, et d'y 
monter le plus qu'on pourrait de canons dont le feu serait rasant 8. 

Le feu prit par inattention dans l'un des brûlots au moment qu'i l était 
perfect ionné, par l ' inattention ou l ' ignorance des ouvriers; douze 
hommes y périrent, et l'on fut dans les plus grandes appréhensions 
que le feu ne se communiquât à la vil le, ou aux autres vaisseaux en 
rade, ce qui n'arriva pas heureusement. 

Le gouverneur de Montréal chargé d'y commander pendant l'ab­
sence de tous généraux, écrivait alors qu'i l était effrayé du grand 
nombre de prisonniers qui étaient dans ce lieu-là, et du petit nombre 
de troupes qui lui restaient pour les contenir. On envoya des ordres 
pour les faire descendre aux Trois-Rivières, et les répartir sur les 
vaisseaux venus de France, qu'on y avait fait remonter de Québec. 

Dans le doute que l 'événement des armes ne fût favorable aux an­
glais, après leur descente faite, on se décida à faire construire des 
fours en remontant de Québec aux Trois-Rivières, et d'y établir des 
dépôts et de petits magasins en différens endroits afin d'assurer une 
retraite. 

Les troupes eurent ordre, en même temps, de ne tenir avec elles que 
le moins d'équipage qu'i l leur faudrait, et de renvoyer le reste sur 
les derrières. 

Les nouvelles apportées de Cari l lon n'annonçaient encore aucun 
mouvement des anglais de ce côté- là; de notre côté seulement on 
y prenait toutes les précautions pour évacuer sur St. Jean, et lâcher 
pied à pied le terrain, et à mesure que l 'ennemi par sa supérior i té 
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nous y forcerai t ; St. Jean étant regardé comme le seul endroit où il 
fallait faire face à l 'ennemi, quel qu'en fût le nombre, et par consé­
quent vaincre ou périr. 

Le vent de nord-est continuant d'être favorable aux anglais, comme 
on a remarqué, ils eurent toute la facil i té de reconnaitre l 'endroit le 
plus dangereux de la rivière, et l'on apprit enfin la traverse qu' i ls 
avaient faite au nombre de sept à huit vaisseaux de force, et qu' i ls 
avaient mouil lé par le travers de l'isle d'Orléans à 5 lieues de 
Québec. 

Cette nouvelle n'effraya point, parce que les avis reçus d'en bas de 
la rivière n'annonçaient point l 'arrivée d'aucun vaisseau, sinon un 
petit bâtiment qu'on avait à peine pu apercevoir. 

Les expérimentés disaient * que si la f lotte anglaise était encore 
dans les ports d'Halifax et de Louisbourg, il ne leur était pas pos­
sible d'en sort ir par le violent nord-est qu' i l faisait, et qu'ainsi on 
avait plus de temps qu' i l n'en fallait pour faire tous les préparati fs 
projetés. 

Parmi ces préparati fs, on visa aux moyens à prendre pour t i rer à 
boulets rouges sur les vaisseaux anglais s'ils se présentaient dans 
le bassin; mais une remarque assez plaisante à faire, c'est que dans 
tout le corps d'art i l ler ie de la colonie personne n'était en état d'ap­
prendre comme il faut s'y prendre pour rougir des boulets 9 . 

Les brûlots étant perfect ionnés, celui qui devait les commander eut 
ordre de les faire monter jusqu ' à une lieue au-dessus de Québec, 
et là de les disposer et de les tenir prêts à partir au moment que le 
temps viendrait d'en faire usage. 

L'arrivée de la flotte anglaise et le temps de leur descente parais­
sant encore éloignés, on décida d'augmenter le nombre des re­
doutes projetées à Beauport ; on tint conseil sur les opérat ions à 
faire en cas que l 'ennemi fût v ictor ieux dans cette partie. Le senti­
ment de M. le marquis de Montcalm étant toujours qu'une t batail le 
seule pourrait décider favorablement le sort de Québec 1 0 ; il insista 
à ne laisser que peu ou point de monde dans la place, et de rendre 
le plus nombreux qu'on pourrait le corps qui devait combattre l 'en-

* Ce mot a éfé oublié dans l'original, 
t Ce mot a été passé dans l'original. 
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Fig. 9 A - Louis-Joseph de 
Saint-Véran, marquis de Mont­
calm, commandant des troupes 
de terre au Canada. 

C - J a m e s Wolfe, général de 
brigade, commandant des for­
ces anglaises. 

B - Pierre de Rigaud, marquis 
de Vaudreui l , premier gouver­
neur général né au Canada. 

D - Sir Charles Saunders, con­
tre-amiral commandant la flot­
te anglaise. 
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nemi; bien persuadé que l'armée qui s 'approche des murs d'une 
place, la force tôt ou tard, quel que soit le nombre de ceux qui la 
défendent; raison d'autant plus forte pour Québec, que cette vi l le 
n'a aucune fort i f icat ion, et qu'el le n'est tout au plus à l'abri que de 
prévenir le moment de surprise. 

Du 15 au 20 Juin. 

La partie de l 'escadre anglaise, au nombre de huit vaisseaux qui 
avaient fait la traverse et étaient venus mouil ler par le travers de 
l'Ile d'Orléans, paraissant résolue de s'y maintenir, on dél ibéra sur 
les moyens à prendre pour les y incommoder. 

Un des marins proposa d'envoyer un des brûlots par le nord de l'Ile 
pour venir se jeter par le derr ière entre les vaisseaux anglais, et que 
dans le même temps on disposerait quelques cageux sur ceux du 
côté opposé. 

Cependant on fit reconnaître leurs disposit ions, et sur le rapport on 
fit passer quatre canons dans l'isle d'Orléans, mais qui furent sans 
effet; le bateau qui avait cette art i l lerie ayant été apperçu des an­
glais, il détachèrent quatre ou cinq chaloupes armées pour le saisir; 
au moment qu'el les s 'approchaient, quelques canots de sauvages 
embarqués parurent tout à coup et leur firent prendre la fui te; une 
de ces chaloupes cependant, qui ne marchait pas assez vite, tomba 
entre leurs mains, et ils firent huit pr isonniers. 

Ces prisonniers interrogés, dirent que la réunion de toute leur f lotte 
devait se faire au Trou St. Patrice, qui est le nom de l 'endroit où 
leurs vaisseaux étaient à l 'ancre; qu'à la vérité ils n'avaient point 
encore de nouvelles de cette f lotte, mais que le rendez-vous était 
fixé dans cet endroit là pour le premier jour de Juil let. 

Ils dirent encore, que depuis huit ou dix jours leur escadre avait été 
renforcée de trois vaisseaux de guerre et deux frégates, lesquels 
n'avaient pu partir aussitôt que l 'escadre. 

En même temps on prit le parti de renforcer le détachement qui était 
dans l'isle d'Orléans, en y envoyant 5 ou 600 canadiens et quelques 
troupes de sauvages arrivés nouvellement des pays d'en haut, soit 
pour empêcher les anglais de mettre pied à terre jusqu'à ce que 
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leur f lotte fût supérieure, soit même pour retarder leur descente 
lorsqu'i ls seraient en état de la faire. 

Les ouvrages intérieurs de la vil le paraissant être finis, on s 'occupa 
de voir quel parti on pourrait t irer de la bourgeoisie. M. de Bernetz, 
ancien commandant de Roussil lon, fut nommé pour être comman­
dant en second de la place, et pour, en cette quali té, disposer et 
mettre en ordre cette bourgeoisie et l 'employer à la garde des por­
tes de la place. 

Dans ce temps là il fut battu un ban pour obl iger tous les habitans, 
à qui les off iciers détachés dans les différens partis avaient laissé 
leurs effets en garde, d'en venir faire la déclarat ion au commissaire 
des guerres, pour veil ler à leur conservation au mil ieu de tous ces 
troubles. 

On peut observer en passant, que l 'expédit ion des anglais paraissait 
de beaucoup plus éloignée qu'el le n'avait semblé d 'abord, ce re­
tard ne pouvait qu'être très préjudiciable à la colonie. 

S'ils avaient paru après le premier moment de la consternat ion, le 
courage et l 'animosité auraient suppléé à tous les ouvrages qui 
n'existaient point encore, et ce premier moment de chaleur était le 
favorable augure d'une victoire. 

Par ce délai, au contraire, l 'ardeur semblait se ralentir: le Canadien 
est impatient, et n'aspire qu'à une prompte décision de son sort. 

Le nombre de redoutes et de différens retranchemens, soit au de­
dans de la place, soit au dehors de la campagne, augmentait tous 
les jours prodigieusement par le grand nombre d 'hommes employés 
aux travaux; mais d'un autre côté la consommation des vivres était 
prodigieuse; partie par le grand nombre d 'hommes à sustenter, 
partie aussi peut-être par le peu d'ordre et de règle certaine qu' i l y 
a toujours eu dans les distr ibut ions; et il était à craindre que lors­
que le moment d'agir viendrait, les magasins ne fussent épuisés, 
et qu' i l ne fût plus possible de tenir la campagne. 

Les nouvelles apportées de Cari l lon, durant cette intervalle, ne d i ­
saient encore rien de l'entrée des Anglais en campagne de ce côté 
là; elles mentionnaient seulement un accident arrivé à un des bas­
t ions du fort qui avait sauté par le feu mis imprudemment, et qui 
avait tué ou blessé quelques hommes. 
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Du 20 au 30 Juin. 

Les disposit ions faites pour aller causer quelques avaries aux an­
glais à l 'ancre par le travers de l' isle d'Orléans devinrent toutes in­
fructueuses. Le brûlot envoyé étant découvert fut obl igé de se jeter 
à la côte. Les cageux ne purent partir à cause d'une petite révolte 
parmi les Canadiens qui devaient les conduire, et qui refusèrent de 
marcher sur le bruit répandu parmi eux qu' i ls seraient pendus s'ils 
étaient pris par l 'ennemi. 

L'aventurier qui devait avec des chemises souffrées mettre le feu 
à un des plus grands bâtimens, revint après avoir perdu son art i f ice 
dans le chemin, disant que le temps n'avait pas été favorable et que 
la garde ennemie était t rop vigi lante. 

Voyant tous les jours l 'épuisement des vivres, et ne doutant pas qu' i l 
n'y eût encore beaucoup de bled dans les campagnes, mais que 
l'on ne pouvait faire sortir, soit par le discrédit du papier-argent, soit 
par manque de confiance en ceux à la tête du gouvernement, on 
proposa l 'ordre d' inviter tous les off iciers et ceux qui auraient de 
l'or et de l 'argent en espèce de le porter à l ' intendant qui leur en 
donnerait des lettres de change à vue sur le trésor royal, ou sur 
son propre banquier, dépositaire de ses fonds considérables, et que 
cet argent en espèce serait employé à acheter du bled, persuadé 
que l'habitant se déferait sans peine de son superflu en voyant un 
paiement si sol ide. 

Il ne parait pas que cet expédient ait produit de grands effet, quoi ­
qu'on ne pût douter qu'i l y eût dans le pays beaucoup d'or et d'ar­
gent monnayé, et que les propriétaires n'en fussent embarrassés; 
mais d'un côté le peu de conf iance à tenir l 'argent serré, et de 
l'autre l 'habitant à soupçonner quelques pièges pareils à ceux dont 
il a été souvent la dupe et la vict ime. 

Les nouvelles arrivées du bas de la rivière annoncèrent l 'arrivée 
d'un grand nombre de vaisseaux de toutes grandeurs, et un second 
courrier 24 heures après dit qu'on ne pouvait plus les nombrer, et 
que quoique le vent fût très défavorable, une grande partie était 
déjà mouil lée à l'isle Verte. 

La supputat ion faite de tous les nombres recueil l is se trouva monter 
à 164 vaisseaux, mais qui, au rapport des prisonniers, n'était point 
encore le total de leur flotte. 
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Un véri table sujet d'étonnement et de surprise, fut de voir tant de 
vaisseaux remonter cette rivière, passer les endroits qu'on disait 
être si dangereux sans qu'i l arrivât un seul accident à aucun des 
vaisseaux, même avec un vent contraire. L'assurance de nos ma-
rains en fut déconcertée, et ils eurent plus d'une fois à rougir de 
l 'habileté des anglais. Un des prisonniers faits par les sauvages 
dit devant le gouverneur général et tous les pr incipaux off iciers 
assemblés, que trois jours avant que d'être pris, il avait sondé deux 
fois la traverse, et qu' i l se ferait fort d'y piloter les yeux fermés, 
même le «Royal George», vaisseau de 120 canons, tant il croyait 
l 'endroit peu dangereux, et que c'était un des fonds les plus sains 
de la rivière. 

L'officier du port de Québec répondit, qu'à la vérité il ne l'avait pas 
sondé depuis 25 ans; mais qu'en dernier l ieu, lorsqu' i l avait pro­
posé de la faire, on lui avait refusé les dépenses qu'i l en aurait 
coûté. 

A-peu-près dans le même temps arriva la nouvelle du côté de 
l 'Acadie, qu 'un corps d'anglais avait remonté la rivière St. Jean, 
et construisait un fort tout au plus éloigné de 20 lieues de Kamou-
raska, et de 40 lieues de Québec, on apprit aussi qu'un officier 
canadien qui avait été envoyé aussitôt après la fonte des neiges, 
y courait les bois avec une centaine de canadiens, et y faisait cert i ­
f icats immensément * sous le prétexte de harceler les anglais dans 
cette partie là. 

A toutes les redoutes et autres ouvrages faits à la côte de Beauport, 
pour empêcher la descente, on forma le dessein de barrer la rivière 
St. Charles avec de grandes mâtures enchainées les unes aux au­
tres, derrière lesquelles on échoua deux vieux bâtimens marchands, 
sur le pont de chacun desquels on mit une dixaine de pièces de 
canon pour les protéger. 

Du 23 au 27 Juin. 

L'invitation faite aux off iciers de changer leur argent pour des let­
tres de change au premier terme, sur le banquier de M. l ' intendant, 
ou sur le trésor royal à leur choix, fit venir plus de soixante mil le 

* On ne sait pas ce que l'auteur veut dire. 
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francs en argent blanc, par l 'exemple que donnèrent les personnes 
des premières places d'apporter le leur pour une si belle cause. 

Alors, quelques dif f icultés s'élevèrent entre les marins chargés des 
brûlots et des cageux, pour savoir qui passerait le premier. Il se tint 
à cette occasion un grand conseil où les marins furent invités et 
chargés de donner leur avis par écrit. 

Comme il est parlé plusieurs fois de conseil dans ce mémoire, il est 
bon de dire en passant, qui le compose et comment il se tient. 

On croirait peut-être dans un gouvernement comme le Canada, où 
réside l 'autorité, que ces conseils se t iennent avec majesté dans une 
place décente, où chaque conseil ler avec gravité expose son avis 
pour le bien du gouvernement, et que le nombre de ces consei l lers 
serait f ixe, et qu'enf in ils seraient en diminuti f de ceux que le roi 
tient à sa cour. 

Point du tout. Un petit cabinet long et étroit, deux chaises courant 
l'une après l'autre, on entre pêle-mêle — où celui qui ose faire l ' im­
portant, quelque mince que soit son grade, peut y bri l ler à son aise 
—• où l'on se presse — où l'on se coudoie — où les plus petits se 
passent sous les bras des plus grands pour gagner les premiers 
rangs — où l'on crie — où l'on se coupe la parole — où chacun 
parle à la fois sur les choses mêmes qui n'ont aucun rapport, &c. 
&c. &c. Tel est le l ieu, tel le est la forme de ces conseils. 

Mr. le marquis de Montcalm, n'étant pas le maitre de mettre dans 
ces actes la dignité convenable, et voyant la nécessité d'avoir des 
résultats qui lui donnassent des lumières, requit et força un chacun, 
toutes les fois que la matière était importante, de donner son avis 
par écrit et d'en tenir registre. C'était une nouveauté; mais la néces­
sité qu'i l fit voir d'être au moins en état de présenter à la cour un 
plan réglé des opérat ions, pour servir en même tems de just i f ica­
t ion, mit quelque forme dans cette part ie; mais par un équivoque 
malheureux, ou risible, ce registre n'étant qu'en feuil les volantes, 
fut brûlé avec d'autres papiers inuti les; malheur cependant réparé 
bientôt, parce qu'on trouva chez M. de Montcalm toutes les pièces 
en ordre. 

Il arriva un courr ier de Cari l lon, rapportant des lettres du général 
Amherst, (cette partie là) pour M. le marquis de Montcalm, dans 
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lesquelles était contenu un imprimé du traité de cartel fait entre les 
cours de France et d 'Angleterre. 

Le général Amherst déclarait, qu' i l avait ordre de sa cour de s'y con­
former exactement; qu' i l allait donner les ordres les plus prompts 
pour son exécut ion, et priait M. le marquis de Montcalm d'en faire 
autant de son côté: ce même général demandait encore qu'i l fût fait 
aux prisonniers anglais le remboursement qu'i l avait fait aux pr i ­
sonniers français. 

Il est à remarquer en passant, que les généraux anglais, dans toutes 
les missives ne se sont jamais adressés qu'à M. le marquis de Mont­
calm, sans mentionner même le gouverneur général du Canada; 
ce qui a pu quelquefois produire de petites ja lousies 1 1 . La raison, 
sans doute, est que le général anglais n'étant point subordonné au 
gouverneur, et que prisant moins cette place que celle du général 
des troupes, il aurait cru se départ ir en s'adressant à un autre. 

Dans ce même temps on apprit qu'une grande partie de la f lotte 
anglaise avait fait la traverse, et que plus de 50 navires de toutes 
grandeurs étaient par le travers de l'isle d'Orléans, où on les voyait 
occupés à monter leurs bateaux plats. 

L'ordre fut en conséquence donné aux troupes de quitter leur camp 
sous Québec, et d'aller camper une lieue et demie plus en avant à 
Beauport, n'ayant point d'autres endroits plus apparens pour une 
descente. 

Il fut décidé qu'on ne laisserait dans la place que 1200 hommes, 
bourgeoisie, matelots, tout compris en un mot, et que tout le reste 
marcherait au camp où l'on comptait se trouver plus de 15,000 hom­
mes, y compris les sauvages, dont quelques centaines venaient 
d'arriver. Le gouverneur général , l ' intendant, le trésorier et toutes 
les personnes en place suivraient l 'armée; qu' i l ne resterait dans la 
vil le que le l ieutenant du roi t i tulaire, M. le chevalier de Bernetz, 
ancien commandant de batai l lon, retiré avec commission de com­
mandant en second, et commissaire des guerres pour tenir la cor­
respondance et avoir le soin des hôpitaux. 

L'opinion fut que le salut de la colonie se trouverait en rase-campa­
gne, plutôt que dans les murs de la vil le, assez fermée pour ne point 
être emportée par surprise, et qui ne pourrait point être assiégée 
par terre tant qu'el le serait couverte par l 'armée. 
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Les nouvelles de Cari l lon, et celles du lac Ontario n'annonçaient 
rien encore de nouveau, sinon l 'assemblée des anglais au fort Ed­
ward et au fort de Bulls. 

À la vue de tant de vaisseaux vis-à-vis l'isle d'Orléans, la frayeur 
commença par les femmes, dont la plupart quittèrent la vil le promp-
tement pour se retirer à la campagne. 

Du 27 Juin au 1er Juillet. 

Le 27 juin fut remarquable par un coup de vent de nord-est, qui fit 
espérer que la flotte anglaise en recevrait un grand dommage. Les 
premières nouvelles apportées dès le même jour n'annonçaient que 
naufrages entiers et échouemens de navires à la côte; mais la vé­
rité éclairc ie, il se trouva que les dommages que les anglais avaient 
essuyés, ne consistaient qu'en deux bâtimens brisés, et cinq ou six 
autres échoués de même grandeur, et qui pourraient être aisément 
remis à flot. Plusieurs berges, à la vérité, furent jetées à la côte et 
recueil l ies par les canadiens. 

Au reste, ceci se passait vis-à-vis l'isle d'Orléans, et l'on ne pouvait 
savoir si l 'orage leur avait fait plus de tort au delà de cette isle. Le 
fait est, que tous les navires chassèrent et se rassemblèrent en pa­
quet, et que si le coup de vent avait duré seulement une heure en 
tout, peut-être les deux tiers de leur f lotte auraient péri. 

Le même jour au matin, par un temps très beau et très calme, 
(l 'orage n'arriva que l 'après-midi,) un vaisseau de 60 pièces de 
canon et deux frégates vinrent jusqu'à la Pointe de Lévi qu' i ls dé­
passèrent, et restèrent quelque temps, comme pour examiner la 
situation des lieux, et ensuite retournèrent au gros de leur f lotte. 
Vers le même matin les anglais débarquèrent à l'isle d'Orléans, 
aux environs de 5000 hommes. Il y avait dans l'isle, comme on l'a 
déjà dit, 1200 hommes, tant canadiens que sauvages, lesquels au­
raient sans doute pu incommoder beaucoup les anglais dans leur 
débarquement; surtout dans le moment de l 'orage où la conster­
nation était parmi eux; mais dès la veil le l 'ordre avait été envoyé 
par M. le marquis de Vaudreui l d 'évacuer l'isle et de passer à la 
côte de Beauport. 

On remarqua encore un même manque de mesures de n'avoir pas 
tenu à la côte du sud 3 ou 400 sauvages restés à Québec où ils ne 
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faisaient que causer des désordres, lesquels auraient pu détruire 
aisément nombre d'anglais restés à sec, sur le rivage, par l 'échoue-
ment de leurs navires. 

Le 28 le vent ayant passé du nord-est à l 'ouest avec violence, et 
toute la flotte anglaise étant encore en confusion, et les marées de 
nuit paraissant très favorables, on jugea que c'était le moment d'ex­
pédier des brûlots, lesquels s'ils opéraient eff icacement auraient 
mis fin à l 'entreprise de l 'ennemi. 

Ces brûlots au nombre de sept, composés de bâtimens de 3 ou 400 
tonneaux chacun, et dont la dépense revenait à plus de 120,000 
francs, étaient commandés par les capitaines marchands, les mê­
mes qui les avaient amenés de France. 

Il fut ordonné à ces capitaines de concerter entre eux la manière 
de conduire leur entreprise. Ils différèrent beaucoup dans leurs sen-
t imens; on aurait pu même appercevoir que plusieurs d'entre eux 
manqueraient de résolution et de courage. Enfin, leur conseil f init à 
10 heures du soir, et ils se préparèrent à mettre aussitôt à la voi le; 
mais sans avoir réglé aucun plan de conduite, d'attaque ou d'ordre 
à observer; seulement il était convenu que le commandant qui mar­
cherait à la tête, donnerait , par deux coups de fusi l , le signal à 
chacun de mettre le feu à son vaisseau. 

Mais une demi-heure après être sous voile, après avoir dépassé la 
Pointe de Lévi, et encore à plus de deux lieues éloigné des vais­
seaux ennemis, chaque brûlot étant éloigné de plus d'un quart de 
lieue l'un de l'autre, le commandant, homme lâche et sans carac­
tère connu, mit le feu à son brûlot, ce que tous les autres, venant 
après lui, appercevant, imitèrent. 

Quelques l ieutenants représentèrent à leurs capitaines qu'i l y avait 
sûrement quelque méprise; que l'on était à plus de trois lieues des 
vaisseaux ennemis, et que l'on brûlait les vaisseaux à pure perte; 
mais une terreur panique s'était emparé de tous ces capitaines, et 
un d'entre eux eut la tête troublée au point de se laisser sauter dans 
son bâtiment avec plusieurs de son équipage. 

L'exemple du chef fut tel lement suivi, que deux brûlots qui n'avaient 
point encore passé la Pointe de Lévi furent al lumés, et brûlèrent 
pour ainsi dire dans le bassin. 
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Toutes les précautions que le gouverneur général avait cru devoir 
prendre avaient été d'envoyer à la côte du sud le procureur du roi 
pour examiner à quel éloignement des vaisseaux ennemis les brû­
lots s'enflammaient, et le désordre que cela pourrait produire. Il 
avait parei l lement ordonné un détachement de 300 hommes pour 
longer la même côte, et recueil l i r les équipages des bâtimens qui 
devaient se sauver dans les canots. 

Tel fut le fruit d'un objet d'une si grande dépense, et qui faisait la 
plus grande appréhension de l 'ennemi au rapport de ses pr ison­
niers. Avant minuit tous ces brûlots étaient anéantis, et toute la 
rivière couverte de la plus épaisse fumée qui dura jusqu'au jour. 

Le procureur du roi rapporte que toute la f lotte ennemie, (Note) à 
la vue de ce feu, quoiqu'é lo igné de deux lieues, avait mis à la voi le, 
comme pour se retirer, et que si les brûlots avaient manoeuvré, 
comme ils auraient dû, on aurait vu tout l'effet dés i ré 1 2 . 

Le jour venu, un chacun étant le témoin de l 'aventure de la nuit, cr ia 
à la trahison, au cr ime d'état; la populace fut jusqu'à insulter le 
commandant de ces brûlots et demander qu'on lui fît son procès; il 
se rendit au château, où devant beaucoup de monde, avec autant 
d' insolence que de manque de respect pour le lieu où il était, pré­
tendit se justi f ier par des raisonnemens d'enfans et d 'homme im-
bécil le. 

M. de Vaudreui l pour mettre quelque forme à cette affaire, ordonna 
à tous les capitaines des brûlots de se rendre à trois heures après 
midi chez lui, et que là il écouterait et jugerait leurs raisons. Ils s'y 
rendirent, jetèrent tous la faute sur leur commandant, dont ils 
n'avaient fait que suivre les ordres. 

Un de la t roupe prit la parole et dit hautement, qu' i ls étaient tous 
coupables et méritaient d'être punis; que si leur faute pouvait être 
expiée, ce n'était qu'en leur remettant un brûlot qui était resté; que 
tous les capitaines et leurs seconds y feraient le service de matelot, 
qu' i ls iraient le mener au mil ieu de la f lotte ennemie, et y laveraient 

(Traduction.) (Note.) — Fausseté des plus flagrantes. Le Centurion et le Sunderland 
furent les seuls vaisseaux qui mirent à la voile. Les grands brûlots de l'ennemi 
passèrent tout près de moi et de la Diane, et nous restâmes à l'ancre, pendant que 
nos chaloupes louèrent les vaisseaux de l'ennemi en feu en dehors de notre flotte. 
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leur honte, soit par leur mort, soit par quelque dommage notable 
dans cette f lotte. On applaudit au beau discours, et ce fut toute la 
suite qu'eut cette affaire si honteuse pour la colonie. 

Du 1e' au 3e Juillet. 

Les anglais voyant par la quantité de la perte de nos brûlots man­
ques, que tous leurs dangers à cet égard étaient passés, s'avancè­
rent en grand nombre de voiles de toutes grandeurs, jusqu'à la 
Pointe de Lévi, et quatre de leurs frégates entrèrent dans le bassin 
hors de la portée du canon de la vil le. Dès le même jour ils firent un 
débarquement à la pointe de l'isle d'Orléans, et y formèrent un 
grand campement. 

La vue d'une si prompte approche fit voler au camp tous les géné­
raux, à la réserve de M. de Vaudreui l , dans la crainte que dans la 
nuit même ils ne fissent quelques tentatives. 

Le jour suivant on vit la rivière couverte d'un nombre de bateaux, 
allant de l'isle d'Orléans à la Pointe de Lévi, et sur cette dernière 
partie débarquèrent un gros de monde qui prit poste à l 'église et 
dans les maisons des environs. Une cinquantaine de canadiens qui 
étaient passés le matin de ce côté là pour ramasser quelques bes­
tiaux, qu'on n'avait pas eu le temps encore de faire venir à la vi l le, 
se trouvèrent à la portée de quelques détachemens anglais sur les­
quels ils t irèrent à la faveur des bois où ils se trouvaient cachés. 
Deux ou trois cents sauvages coururent de la vil le pour soutenir ce 
feu, et obl igèrent les anglais de rejoindre leur gros à l 'église. 

Sur les nouvelles qui arrivèrent de leur succès, M. de Vaudreuil 
jugea à propos de les renforcer de 1000 à 1200 hommes, canadiens 
ou sauvages, sur la représentation que tout le monde lui fit, que 
cette partie étant très boisée, c'était le terrain naturel des sauvages 
et des canadiens, et que sûrement ils déferaient les anglais, quel­
que nombreux qu' i ls fussent. Mais sur ces entrefaites, les sauvages 
ayant amené un prisonnier de ce lieu là, on appri t de lui que la 
descente à la Pointe de Lévi n'était qu'une ruse, et que dès la nuit 
même, avec 10,000 hommes ils en devaient faire une à Beauport. 
Sur cette nouvelle on contremanda aussitôt le détachement, et 
M. de Vaudreuil partit pour le camp avec tout ce qu'i l put amener 
de la vi l le; et toute la nuit on fut sous les armes, soit au camp, soit à 
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la vi l le, et l 'ennemi ne parut point. Le lendemain des sauvages de 
la ville étant retournés à la Pointe de Lévi, fusi l lèrent encore sur les 
anglais. M. de Vaudreuil voulut réparer la faute de la veil le, et re­
commanda le même détachement. Pendant que les ordres relatifs 
à cela se donnaient, l'envie lui prit de revenir en vi l le et de faire 
requestionner le prisonnier. Celui-ci persista dans la première dé­
posit ion, et dit que si la descente ne s'était point faite la nuit précé­
dente, elle se ferait la suivante, et que tous les ordres avaient été 
donnés en conséquence; même aventure que la vei l le: le détache­
ment contremandé, le monde se rendit au camp, et passa la nuit 
sous les armes aussi inuti lement. 

Le lendemain on crut, au moyen des télescopes et des rapports des 
sauvages et des canadiens revenus de la Pointe de Lévi, que les 
anglais avaient débarqué de ce côté là au moins 5.000 hommes, 
beaucoup d'art i l ler ie, et que leur dessein en apparence était d'éle­
ver des batteries à l 'opposé de la vil le, et comme leur force ne mon­
tait guères qu'à 1,000* hommes, il fal lait que le camp dans l'isle 
d'Orléans fut très dégarni ; ce que l'on crut aussi reconnaître avec 
les télescopes. En conséquence de ces observations on forma le 
dessein de faire passer la nuit à l'isle d'Orléans 5000 hommes, sau­
vages, canadiens et troupes réglées, dans la persuasion, qu'à la 
faveur des bois, on parviendrait à l 'enlever: mais le gros temps qui 
survint suspendit ce projet. 

Durant ces intervalles il y eut quelques coups de canon tirés entre 
les frégates anglaises et nos chaloupes canonnières, ce que celles-
ci f irent sans ordre, ainsi que sans succès, au mécontentement de 
tout le monde, sur ce qu'el les éventaient le secret de leur existence 
avant l 'occasion favorable, et ce que les anglais auraient pu ne pas 
reconnaître. 

Il ne parait pas que la fusi l lade de trois jours de suite, à la côte de 
Lévi, ait produit d'autre effet que 4 de nos sauvages de blessés, et 
40 ou 50 tués, blessés et pris prisonniers du côté des anglais. Mais 
il est très visible que s'il y avait eu dans l'isle d'Orléans et à la 
Pointe de Lévi, 5 ou 600 canadiens et sauvages de chaque côté, ils 
auraient pu au moment de la descente, ou au moment où les anglais 

' Il y a une erreur dans ce nombre; l'auteur a évidemment voulu dire 10,000 hom­
mes, mais a oublié un zéro. 
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pénétraient dans les bois, en tuer un très grand nombre, et peut-
être les défaire tous ent ièrement; surtout si l'on considère que ce 
n'étaient que des troupes réglées qui marchaient à rang et f i le ser­
rés, et n'osaient s'engager partout où le bois leur paraissait un peu 
épais. 

Répétit ion de la même faute faite à l'isle aux Coudres, à l 'autre 
pointe de l'isle d'Orléans, lors de leur premier débarquement. 

Du 3 au 5 Juillet. 

Le détachement projeté, pour être envoyé à l'isle d'Orléans enlever 
le petit nombre d'anglais qu'on y supposait, n'eut pas l ieu: tou­
jours fondé sur la crainte où l'on était que pendant ce temps là 
même les anglais pourraient faire leur descente à Beauport, que l'on 
se trouverait obl igé d'employer pour cet objet au delà d'un gros de 
monde plus utile alors, et qu'en un mot on se rendrait responsable 
de l 'événement. Comme toutes les troupes étaient assemblées sur 
la côte de Beauport, et que la vil le était réduite à ses propres forces, 
si médiocres, que l 'ennemi l'aurait pu enlever par un coup de main, 
s'il avait été instruit de sa situation, il était à craindre que les an­
glais, maîtres de la côte de Lévi, pourraient s'avancer sur les hau­
teurs au dessus de la vil le, en remontant la rivière, et de là recon­
naître la situation du terrain, le voir dégarni de monde et peut-être 
former le dessein de tourner la place de ce côté là, quoique tout le 
pays parût boisé. Pour y obvier, on résolut d'y envoyer 300 cana­
diens à l 'endroit appelé l'Anse des Mères 1 3 , camper avec une quan­
tité de tentes assez considérable pour faire juger qu' i ls étaient trois 
fois plus nombreux, ce qui ne pourrait manquer de t romper les 
anglais. 

Durant ces entrefaites l 'amiral anglais envoya par une chaloupe 
avec pavil lon bleu, une lettre pour M. de Vaudreui l , dont la teneur 
était: que dans quelques prises que les vaisseaux avaient faites, il 
s'était trouvé des dames de la colonie, lesquelles par une considé­
ration pour leur sexe, il était prêt à lui renvoyer, s'il voulait l 'agréer. 

Il y avait lieu de croire que c'était peut-être un prétexte en même 
temps pour envoyer quelque ingénieur déguisé en matelot, pour 
reconnaître de plus près la force de la vi l le; ce qu' i ls ne purent ef­
fectuer, car d'aussi loin qu'on les apperçut on dépêcha une cha­
loupe à leur rencontre, qui les fit rester au large et prit la lettre. 
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Le même jour M. de Vaudreuil fit réponse, accepta l'offre du géné­
ral, je dis amiral anglais, et lui marqua que les jeunes prisonniers 
faits à l'isle aux Coudres étaient en parfaite santé; qu' i l avait donné 
ordre pour que rien ne leur manquât, et qu' i l donnerait des ordres 
pour les renvoyer à leur bord, aussitôt qu'i l serait certain du départ 
de la f lotte. 

Le lendemain on s'envoya de part et d'autre des chaloupes pour 
porter et prendre les dames en quest ion, et il se fit à cette occasion 
de part et d'autre plusieurs actes de politesse et de cour to is ie 1 4 . 

Le même jour on vit les quatre frégates mouil lées à l 'entrée du bas­
sin, se porter en avant du côté du sault Montmorency, à la portée du 
canon de terre, endroit, où jamais vaisseau français, même mar­
chand, de la plus petite grandeur n'avait osé aller mouil ler, tant on 
connaissait peu la sonde à une demi- l ieue même de Québec. 

On remarqua que de leurs gros vaisseaux, il y en avait un qui était 
parti de la Pointe de Lévi pour descendre la rivière, tandis que tous 
leurs vaisseaux de toutes grandeurs se rassemblaient en force 
dans cet endroit là. 

On remarqua aussi qu' i ls construisaient de forts retranchements à 
la Pointe de Lévi, et qu' i ls faisaient de petits postes retranchés en 
avant, vis-à-vis de la vil le, tandis que d'un autre côté leur camp à 
l'isle d'Orléans, grossissait chaque jour à vue d'œil. 

Alors, tout ce qui se trouva d 'hommes dans la vil le fut mis en com­
pagnie, dont il y en eut une de réserve composée des plus notables 
marchands, destinée à la garde du gouvernement et des postes in­
térieurs de la place; une autre composée d'ouvriers, destinée à 
empêcher les incendies et à faire les travaux qui se présenteraient. 

Toute l 'art i l lerie de la place, dont le nombre excédait plus de 200 
bouches à feu, était servie par des matelots campés sous des ten­
tes, chacun auprès de sa batterie; — c'était aussi dans ces matelots 
qu'on mettait la plus ferme défense de la vi l le. 

Toutes les portes de la place furent barr icadées et condamnées à 
forfait, à la réserve de celle de l ' intendance qui communiquai t à 
l 'armée; et comme dès ce jour là on n'entrait plus dans la place, on 
donna à tous les hommes la ration de soldat, et il ne restait plus que 
les femmes qui recevaient chez les boulangers du pain en payant, 
à raison d'un quarteron chaque tête. 
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Il est à remarquer que depuis le 28 juin jusqu'à ce jour-c i , on a passé 
toutes les nuits sous les armes, soit au camp ou à la vil le, dans la 
crainte que chaque nuit ne fût celle du débarquement, et que l'on 
donnait dans la place trois mots d 'ordre: le mot de terre, le mot de 
mer, et un pour les sauvages dont la vil le était toujours pleine, quoi ­
qu'on fit tout son possible pour les obl iger de se tenir au camp 1 5 . 

On peut observer encore, que malgré les grandes fatigues, des 
pluies et des orages continuels, on ne voyait personne tomber ma­
lade et que tous les hôpitaux ensemble n'en avaient pas deux cents. 

La disposit ion du camp était a ins i :— L'armée tenait environ cinq 
grands quarts de lieue le long du rivage; sa gauche, composée d'un 
grand corps de canadiens, à un quart de lieue du Sault de Montmo­
rency en face de la pointe de l'isle d'Orléans sous les ordres de 



M. le chevalier de Lévi, maréchal de camp. Sa droite commençai t 
à une petite demi- l ieue de la rivière Saint Charles, composée d'un 
autre gros de canadiens, d'abord sous les ordres de M. Dumas, 
major général de la colonie, mais ensuite sous ceux de M. de Bou­
gainvil le, faisant le service de colonel. 

Le batai l lon des troupes de terre campé dans le centre; derr ière 
elles, à leur gauche, M. de Montcalm; à leur droite M. de Vaudreui l 
et l ' intendant, avec tous les vivriers et les gens d'affaires: les sau­
vages dispersés de tous côtés, ainsi que bon leur semble, n'étant 
subordonnés à aucune discipl ine. 

En front de chaque corps campé étaient des redoutes au bord du 
rivage, avec quelques pièces d'art i l lerie, et les intervalles de l'une 
et de l'autre occupées par des redans et des fossés. 

Du 5 au 10 Juillet. 

Pendant tout ce temps là, il a paru, par la manœuvre des anglais, 
que leur dessein était de nous tromper et de nous cacher le véri ta­
ble lieu de leur descente. Il était di f f ic i le de juger où ils avaient plus 
de monde, à l'isle d'Orléans ou à la Pointe de Lévi. Dans ce dernier 
endroit on les observa pendant deux ou trois jours porter un grand 
nombre de fascines vis-à-vis de la vil le, et lever des retranchemens 
ou des redoutes, et travail ler à une batterie à l 'endroit le plus près 
de la côte. On tira des canons et des mort iers de la place; mais quoi ­
que les coups portassent presque tous, il ne parait pas qu' i ls en 
fussent beaucoup incommodés, à raison de l 'éloignement pour 
pointer juste. 

Le 5 au soir quelques berges anglaises ayant paru vis-à-vis du 
Sault de Montmorency, des sauvages campés à la gauche de notre 
armée se jetèrent à l'eau avec leurs canots, leur donnèrent la chas­
se, et en prirent une après avoir tué tous ceux qui étaient dedans; 
poursuivant les autres jusques au rivage même, où le grand nom­
bre de troupes qui vint, les fit reculer à leur tour. 

La batterie f lottante de nouvelle invention, dont on a parlé, montée 
de 14 pièces de canon, dont deux de 24, six de 18, et le reste de 12, 
t ira en même temps sur ces berges, et des frégates très avancées 
de ce côté là. La force de son canon étonna sans doute les anglais, 
puisqu' i ls f irent avancer aussitôt cinq vaisseaux, dont deux étaient 
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de force, et cannonèrent pendant très long temps la machine, mais 
sans aucun effet. 

Le 6, on vit une frégate et un sneau ' 6 anglais s'engager dans le canal 
du nord, et pénétrer à plus d'une lieue et demie au delà du Sault de 
Montmorency; ce qui surprit extrêmement nos pilotes, ayant tou­
jours avancé qu' i l n'y avait point d'eau, même pour un bâtiment de 
dix tonneaux. Ce jour là il nous vint un transfuge de l'isle d'Orléans 
à la nage; il assura que le dessein des anglais était de débarquer 
du côté du nord, et au delà du Sault de Montmorency. 

Effectivement, on vit aller à l 'endroit de ces frégates une quaran­
taine de bâtimens plats, et l'on jugea que ce n'était encore qu'une 
diversion. La nuit suivante les anglais f irent approcher du Sault de 
Montmorency une galiote à bombes, et toute la nuit t irèrent des 
boulets et des bombes sur le camp de notre droi te, qui obl igèrent 
les canadiens à se retirer dans un endroit moins exposé. Pendant 
cette nuit là même, ils firent leur débarquement à la pointe du nord, 
avec au moins 6 ou 7000 hommes. Pour le faire avec plus de secret, 

Fig. 12 
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ils avaient fait faire le grand tour de l'isle à leurs bateaux, et lors­
qu' i ls furent rendus à l 'endroit de la frégate et du sneau, ils effectuè­
rent leur descente vers le matin. Un parti de sauvages avec que l ­
ques canadiens ayant passé le sault, rencontrèrent un parti de cent 
hommes de coureurs de bois anglais, les défirent et les poursuivi­
rent jusqu'à un gros de monde qui s'était déjà avancé dans les bois. 
Les nouvelles qui en furent apportées au camps, f irent connaître le 
grand nombre des anglais débarqués, et même qu' i ls avaient de l'ar­
t i l lerie avec eux. Dès l 'après-midi M. le chevalier de Lévi avec tout 
son camp d'environ 3000 hommes, canadiens, passa le Sault, et se 
jeta dans le bois, dont tout cet endroit est presque couvert. 

Depuis que les mort iers de la place eurent t iré au delà de la rivière, 
sur la Pointe de Lévi, la plupart des vaisseaux anglais à l 'entrée du 
bassin, étonnés sans doute de leur grande portée, reculèrent de 
beaucoup, et se placèrent le plus près de terre qu' i ls purent, du 
côté de l'isle d'Orléans. 

Un courier arrivé du bas de la rivière, pendant ce temps là, rapporta 
qu'i l avait vu trente voiles dont il ne put pas dire la grandeur, et que 
l'on jugea être des vaisseaux d'approvis ionnement pour les anglais. 

Ce jour là, au matin, un transfuge passa de la Pointe de Lévi dans 
un canot à la vi l le. Il conf i rma que les anglais étaient débarqués au 
nombre de plus de 6000 hommes, au delà du Sault de Montmorency, 
qu'i l n'était resté que peu de monde à la Pointe de Lévi, et que leur 
batterie vis-à-vis de la place serait de quatre mort iers et de plu­
sieurs pièces de canon. 

Le 11 au matin, les anglais parurent campés sur la hauteur, au bord 
du Sault de Montmorency en nombre aussi considérable qu' i l a été 
dit. Ils détachèrent plusieurs foui l leurs de bois, qui rencontrèrent 
nos sauvages, dont ils furent repoussés. 

On s'apperçut ce jour là d'un mal qui durait déjà depuis long temps: 
la désert ion des canadiens; soit par t imidi té ou le peu d'habitude 
qu' i ls ont à la constance, et de rester long-temps dans l ' inact ion, 
campés dans une plaine. Les mesures qu'on prit à cet égard, servi­
rent à arrêter le progrès du mal. 

En même temps tout le monde vit c lairement l 'ennemi, avec plu­
sieurs attelages de bœufs, charier les mort iers et les canons à la 
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batterie vis-à-vis de la place. L'alarme fut très grande; tout le mon­
de crut voir dès la nuit suivante toute la vil le en cendres, et point 
d'abri où se mettre contre la bombe. Alors se renouvelèrent les 
plaintes faites déjà tant de fois sur ce qu'on avait laissé tranqui l le­
ment établir l 'ennemi dans cette partie qui était toute boisée. Les 
notables des marchands et des plus intéressés à la conservation 
des maisons, se rassemblèrent et résolurent d'envoyer dès le même 
jour des députés à M. de Vaudreui l , pour lui représenter les dangers 
auxquels ils allaient être exposés, et lui demander la grâce de leur 
donner un détachement de son armée, auquel se joindraient tous 
les gens de bonne volonté de la vil le pour passer la nuit de l'autre 
côté et surprendre, avant la pointe du jour, les anglais que l'on sa­
vait être en petit nombre; et que si l'on était assez heureux de réus­
sir, on sauverait la place en détruisant l 'arti l lerie, et en enclouant 
le canon. M. de Vaudreuil prit enfin sur lui de consentir à cette ex­
pédit ion. Le détachement fut nommé et mis sous les ordres de M. 
Dumas; mais les ordres ayant été donnés trop tard, on ne put pas 
pourvoir aux vivres, et l 'expédit ion n'eut point lieu pour cette nuit; 
elle fut remise à la suivante, et pour qu'el le se fît avec toute la célé­
rité possible, le détachement qui était composé de 1200 hommes, 
dont quelque peu de troupes réglées, le reste de canadiens et sau­
vages, fut coucher à une lieue de demie au dessus de la vi l le dans 
les bois de Sillery, à l 'endroit où il devait traverser le fleuve, pour 
n'être point apperçu des anglais. 

Le même jour une partie de l 'armée campée à Beauport, fit un mou­
vement pour présenter un front plus étendu en face du Sault de 
Montmorency, et être plus à portée de les inquiéter au passage dès 
qu' i ls le tenteraient. 

On put s 'appercevoir dans ce temps là de quelques petites mésin­
tel l igences entre tous les off iciers chargés de quelques détails ou 
parties pr incipales, par l ' ignorance des règles et des ordonnances 
mil i taires; chacun voulant être maître absolu dans son détai l , et 
s 'exempter des formes du service. 

Ce jour là arriva encore un transfuge qui ne déclara rien que ce que 
les précédens avaient déjà dit ; si non, qu' i l n'y avait plus personne 
à l'isle d'Orléans, et que leur pr incipal dépôt en fait de munit ions 
était dans le retranchement fait à l 'église de la Pointe de Lévi. 
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Le 12 au soir tous les arrangemens et toutes les précautions étaient 
prises, pour faire réussir le gros détachement qui devait passer à 
la Pointe de Lévi. Il était composé de 1500 hommes de toutes espè­
ces de troupes. Tous marquaient la meil leure volonté et la plus 
grande ardeur; ils allaient pour attaquer et surprendre un nombre 
moins considérable; chacun était sur les hauteurs pour en voir le 
succès. Il traversa le fleuve une lieue et demie au dessus de Québec, 
et débarqua sans être apperçu. Après qu'on eut marché quelque 
temps, des hommes de la queue voulant gagner la tête, prirent sur 
les côtés par dedans le bois, et lorsqu' i ls revinrent à rejoindre le 

Fig. 13 Boulet anglais f iché dans un mur de la maison Charest, rue 
Saint-Pierre, près de la place Royale. 
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gros, des écol iers les prirent pour des ennemis, et les fusi l lèrent. 
Il y eut un homme tué et deux blessés. Sur cette fusi l lade une ter­
reur panique s'empara de tous les canadiens; par les vives repré­
sentations des off iciers ils parurent reprendre courage et se remi­
rent à marcher, mais lorsqu' i ls furent arrivés à u n e * de la redoute 
qui couvrait la batterie, qui faisait l 'objet de leur mission, la terreur 
les reprit, et rien ne fut capable de leur ranimer le courage; ni les 
prières, ni les menaces des off ic iers. Nombre jetèrent leurs fusi ls 
et leurs haches, et se mirent à courir pour gagner les bateaux, et 
à six heures du matin tout le détachement avait repassé le f leuve, 
aux deux hommes près qui avaient été tués dans la méprise. 

Cette déroute honteuse 1 7 et volontaire jeta la vil le dans les plus 
grandes frayeurs, et dans une espèce de désespoir. La même nuit, 
vers les neuf heures, la batterie de la Pointe de Lévi commença son 
début 1 8 . Elle parut être composée de cinq mort iers et six pièces de 
canons qui faisaient trois décharges à chacune. Toutes les bombes 
étaient dir igées sur la haute-vil le, dans les lieux où paraissaient les 
plus grands bâtimens, et les amas les plus considérables de mai­
sons, changeant à chaque volée de point de mire. Le jour étant venu, 
ils continuèrent la même manœuvre, ce qui faisait voir que c'était 
moins les batteries qu' i ls voulaient démonter, qu'effrayer le peuple; 
aucun quart ier de la vil le ne se trouva à l'abri d'un feu si terr ib le; 
tout le monde fut obl igé de sortir de sa maison et de se réfugier sur 
le rempart du côté de la campagne; et lorsque le jour fut venu, les 
portes furent ouvertes, et on vit les femmes et les enfans s'enfuir 
par bandes à la campagne; le dommage parut très considérable 
dès cette première nuit. 

Dans le même temps que la batterie de la Pointe de Lévi commença, 
une galiote qui s'était avancée tira parei l lement des bombes sur la 
vi l le; mais par l 'éloignement, aucunes ne s'y rendirent, ce qu'ayant 
apperçu et n'osant avancer de plus près, elle discont inua son feu 
et se retira. 

Il est à remarquer que depuis neuf heures du soir jusqu'à mid i , il 
fut t iré plus de 300 bombes, qu'i l n'y a eu personne de blessé, ce 
qui prouve que la désert ion des maisons était généra le 1 9 . 

' Il y a ici quelques mots de passés dans le manuscrit, c'est probablement les 
mots «pet i te d is tance.» 
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Du 15 au 20 Juillet. 

La batterie de la côte de Lévi ralentit de beaucoup son feu, ne t ira 
presque plus son canon, et n'envoyait qu'une bombe de demi-heure 
en demi-heure; en revanche les deux armées campées des deux 
côtés du Sault, Montmorency, se faisaient l 'une sur l 'autre, un 
feu considérable de leur art i l lerie. 

On crut appercevoir que l 'ennemi élevait une seconde batterie au-
dessus de la première, et en face de l 'endroit de la vil le où étaient 
les magasins à poudre. Aussitôt on prit le parti de les vider et d'épar­
pil ler les poudres dans les faubourgs St-Louis et St-Jean. 

Dès le commencement on avait obl igé le peuple d'évacuer tous les 
faubourgs, d'entrer à la vil le ou de se retirer à la campagne, mais 
l'effroi des bombes les fit retourner chez eux, et rendit dans un 
instant la haute-vil le presque aussi déserte que la basse; entre 
autres les dames hospital ières et les dames Ursulines, chez les­
quelles on avait fait un grand projet d 'établ issement pour un hôpital , 
abandonnèrent leurs maisons, et la vi l le se trouva dès cet instant 
sans hôpital, ni aucune possibi l i té d'y en avoir. L 'hôpital-général, à 
une petite demi- l ieue de la vi l le, devint le seul, et l'on établit à la 
porte de la vil le, dans un faubourg, un entrepôt pour y recevoir les 
blessés et les malades, et delà les faire passer à l 'hôpital-général . 

Le mouvement et l ' inquiétude ne furent pas moins considérables 
sur d'autres objets. On avait renfermé dans la maison des pères 
Jésuites, et d'autres maisons rel igieuses, la plupart des effets du 
magasin du roi ; entr 'autres les farines. Les maisons devenant le but 
des bombes, sur lesquelles la plus grande partie tombait , il fal lut 
songer à les en retirer et les rapporter dans les magasins, où elles 
auraient toujours dû rester; où l 'ennemi n'aurait pu les insulter 
qu'après avoir défait l 'armée de Beauport, et dans ce cas là la vil le 
tombait aussi bien que ces magasins en son pouvoir. 

Le 16 la batterie de Lévi qui, jusques là, n'avait fait que des dom­
mages peu considérables à la vi l le, fit ce jour là des ravages inf inis; 
plusieurs maisons furent écroulées, et le feu prit au centre de la 
ville et consuma entièrement 5 à 6 des plus belles maisons. Les en­
nemis cherchèrent à accroître le feu, en redoublant celui de toutes 
les pièces de leur batterie. La moit ié de la vi l le aurait été réduite en 
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cendres, et quantité de monde aurait péri, si le l ieutenant du roi, 
contre les défenses du gouverneur-général , n'avait enfin ordonné à 
toutes les batteries de tirer sur celle de l 'ennemi. Elles le f irent avec 
tant de succès que son feu cessa sur le champ, et fut très mal servi 
la nuit suivante, ce qui faci l i ta le moyen d'arrêter le progrès des 
f lammes. La perte la plus à regretter dans cet incendie fut, sans 
doute, 1200 minots de grains; denrées extrêmement précieuses au 
temps où l'on était. 

Plusieurs personnes aussi, ce jour là, furent écrasées par les bom­
bes. Pendant ce temps là, l 'armée ennemie, campée au delà du 
Sault avec la gauche de la nôtre, campée vis-à-vis, se firent un feu 
sans discont inuer nuit et jour de canons et mort iers. Le nombre de 
ces derniers était égal de part et d'autre, mais les anglais avaient 
beaucoup plus de canons et de plus fort cal ibre. Le danger de notre 
posit ion dans cette partie devenant très sérieux, et de grande con­
séquence par le nombre d 'hommes qui étaient tués ou blessés, il 
fut décidé que toute l 'armée y passerait, et que l'aile gauche serait 
relevée. 

Durant cet intervalle on vit le nombre des vaisseaux anglais s'ac­
croître et s'avancer à l'entrée du bassin à la portée du canon, jouis­
sant du spectacle du feu de l 'arti l lerie des deux armées sur leur 
droite, et de celui de leur art i l lerie et de la place sur leur gauche. 

Par l 'accident du feu et la chute continuel le des bombes, tous les 
fours de la vi l le cessèrent; l'on se trouva réduit à manger du biscuit, 
en attendant qu'on eût construit de nouveaux fours dans un des 
faubourgs de la vil le. 

La guerre paraissant t irer en longueur contre le gré et le gout des 
canadiens, qui , accoutumés à faire ce qu' i ls appellent «coup» et 
revenir chez eux, c'est-à-dire, des campagnes de 15 jours ou trois 
semaines, manifestaient tous les jours un dégoût, suite naturelle de 
leur inconstance, désertaient à toute occasion malgré les remèdes 
qu'on y pouvait apporter. 

La nuit du 18 au 19 le feu de la batterie contre la vil le étant fort mo­
déré, deux gros vaisseaux anglais, avec quelques petits bâtimens, 
hasardèrent de passer la vil le en remontant le fleuve. Un de ces bâ­
t imens de soixante canons passa heureusement, et ne fut apperçu 
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que lorsqu' i l ne fut plus temps de t irer dessus; l'autre * rasant de 
trop près la pointe, échoua sur la Pointe de Lévi. Pas vrai t Mais 
vingt-quatre heures après les anglais le ramenèrent au mil ieu de 
leur escadre, sans qu'i l parut avoir souffert aucun dommage. A la 
première connaissance qu'on eut de la manœuvre de ces vais­
seaux, l 'alarme fut dans la vi l le; on battit la générale, et l'on crut 
que c'était une attaque que l 'ennemi allait faire à la place. Le jour 
venu on reconnut que c'était un vaisseau de l igne avec quatre pet i­
tes barques. Ils se mouil lèrent à l'Anse des Mères, environ une demi-
lieue au dessus de la vil le. 

La nouvelle portée au camp, il en vint 600 hommes et quelques sau­
vages pour garder la côte au-dessus de Québec. Le même jour on 
y fit marcher de la place quelques pièces de canons et un mort ier; 
mais lorsqu' i ls furent prêts, et qu' i ls t irèrent, la manœuvre des vais­
seaux était de lever l 'ancre et de monter ou descendre, au gré de 
la marée, et par ce moyen s'éloigner de ce feu, sans en recevoir 
aucun tort. 

À l 'endroit de l'Anse des Mères était une petite barque qui avait été 
armée en brûlot, mais qui n'était pas perfect ionnée lorsqu'on avait 
envoyé les autres; dès le matin les anglais t irèrent dessus quelques 
coups de canon, et n'y voyant personne, ils y envoyèrent leur canot 
et y mirent le feu. 

Il se trouvait parei l lement au même endroit , 5 à 6 de nos chaloupes 
canonnières, qui s 'éloignèrent et qui ne sauvèrent point ce brûlot ; 
ce qu'el les auraient pu faire, parce qu'el les n'avaient point d 'ordre. 

Du 20 au 25 Juillet. 

Le 20 pendant le jour, on apperçut de la vil le que les anglais por­
taient par terre sur la Pointe de Lévi plusieurs berges. Sur cette dé­
couverte, on renforça de 600 hommes encore le premier détache-

' (Traduction.) C'était le navire de Sa Majesté la Diane; pendant une nuit très 
obscure un bâtiment canonnier lut le heurter, et en amenant pour laisser passer le 
Sunderland devant lui, il eut le malheur d'échouer. Il fut cependant relevé. — Note 
dans le manusc r i t . 

t Les mots «pas vrai» sont d'une autre main, en apparence, que de l'auteur du 
Journal. 
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ment envoyé sous les ordres de M. Dumas, pour empêcher toute 
descente au dessus de Québec. 

La nuit qui suivit ce jour là fut remarquable par la quanti té de bom­
bes que l 'ennemi t ira à la plus grande portée, en sorte que quelques 
unes passèrent le rempart de la place: sur l'avis sans doute, qu' i ls 
avaient eu, que toutes les mil ices étaient retirées dans ces extré­
mités, et campées tout le long du rempart au dedans de la place. 

Le 21 on eut la nouvelle qu'avec les berges qu' i ls avaient transpor­
tées, ils avaient envoyé un détachement jusqu'à la Pointe aux 
Trembles 2 0 , qui s'était emparé de l'église et des maisons voisines; 
mait la nuit on partit, sans avoir fait aucun dommage aux habitans 
effrayés, et rendit inutile la marche d'un détachement qu 'on y en­
voyait pour les repousser. 

Au moyen de ce vaisseau de force, remonté au-dessus de la vi l le, 
leurs berges avaient une place de retraite assurée, et pouvaient 
faire à toute heure des courses sur les deux rives, et se rendre maî­
tres de toute la navigation du fleuve, en attendant qu' i ls fissent peut-
être dans cette partie là, le vrai débarquement de toute leur armée: 
ce qui leur devenait possible. Il y eut dans cet intervalle plusieurs de 
nos soldats désertés du côté des anglais; il nous vint réciproque­
ment plusieurs déserteurs de leur part. Le rapport de ces déser­
teurs, ainsi que leur manœuvre, nous fit connaître qu' i ls ne comp­
taient venir à bout de leur entreprise, qu'en lassant la constance du 
canadien; qu'en menaçant plusieurs lieux à la fois, et qu'étant tou­
tes troupes réglées, ils croyaient n'avoir rien à craindre tant qu' i ls 
éviteraient les bois et formeraient des retranchements à mesure 
qu' i ls s'établiraient dans de nouveaux endroits. 

Ainsi dès lors, ils avaient du monde en quatre endroi ts; au Sault de 
Montmorency, où était le corps le plus considérable; à l'isle d'Or­
léans, à la Pointe de Lévi, et sur la rivière au-dessus de Québec. 

L'on ne saurait disconvenir que le peuple, voyant toujours toutes 
nos forces réunies dans un point, occupé uniquement de la défen­
sive, ne fut int imidé, en voyant d'un autre côté les anglais beaucoup 
moins nombreux, se partager et faire plusieurs entreprises hardies 
sans trouver aucun obstacle. 

Le grand nombre de bombes tirées sur la vil le, produisit à la f in de 
grands dommages; quanti té de maisons étaient déjà écrasées; plu-
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Fig. 14 La côte de la Fabrique. Dessin de Richard Short. Au fond, 
la cathédrale; à droite, le col lège des jésuites; la maison à galeries, 
au centre, existe toujours. 
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sieurs personnes tuées ou blessées, et le feu communiqué en plu­
sieurs endroits. 

Pendant ces désordres le monde qui défendait la place, se changea 
presqu'en autant de voleurs. À peine une bombe avait-elle brisé une 
porte, ou les fenêtres d'une maison pendant la nuit, qu'el le était 
pil lée ou dévastée. Pour arrêter ce désordre on publ ia une ordon­
nance de peine de mort contre le voleur, et pour effrayer plus par 
la menace que par la réalité de la punit ion, on dressa une double 
potence près des remparts. 

L'armée ennemie restait toujours fixe sur le Sault de Montmorency, 
envoyait cont inuel lement quelques partis dans les bois, qui ne man­
quaient pas de rencontrer nos sauvages, et prenaient la fuite à leur 
première vue. 

Les anglais tentèrent plusieurs fois de jeter un pont, soit au bord de 
la chute, soit au sud, à la faveur d'une grande art i l lerie qui t irait 
sans discont inuer; mais ils ne l 'effectuèrent point, quoiqu'on ne leur 
opposât que de petites gardes avancées. 

Le 21 pour profiter de l 'avantage qu' i ls avaient gagné en faisant re­
monter un vaisseau de force au-dessus de Québec, et qui faisait 
dans ce lieu l'effet d'une citadel le, ils f irent remonter un détache­
ment de 300 hommes dans des berges jusqu'à la Pointe aux Trem­
bles, qui prit l 'église pour sa place d'armes. Ce détachement était 
guidé par le sieur de Robeau, un des otages du fort de la «néces­
sité», qui avait réussi à s'évader. 

Le but de ce détachement était de détruire, le long de la rivière, 
tout ce qu'i l trouverait de canots et de bateaux, et de découvrir les 
lieux où l'on avait fait des magasins de vivres et de poudre, dont ils 
avaient été instruits, soit par les prisonniers qu' i ls avaient faits, ou 
par les déserteurs qui leur étaient venus. 

Le détachement passa près d'un jour entier à la Pointe aux Trem­
bles, prit quelques provisions fraîches, emmena avec lui une cen­
taine de femmes, avec leurs enfans, sans faire aucun dommage. 

Le lendemain, le commandant de vaisseau envoya dire au comman­
dant de la place, qu'i l allait lui rendre toutes les femmes prises la 
veil le, et demanda en même temps une suspension d'armes de six 
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heures, pour pouvoir faire descendre par la rivière ses malades et 
ses blessés, et les envoyer à leur hôpital dans l'isle d'Orléans. L'une 
et l'autre proposit ions furent acceptées. Les femmes furent débar­
quées à l'Anse des Mères, et l'on suspendit toute hosti l i té. 

L'expédit ion du détachement fit voir, mais trop tard, la faute qu'on 
avait faite d'envoyer si haut nos frégates, et que par leur éloigne-
ment l'une et l'autre des rives du fleuve étaient exposées à l' insulte 
des berges anglaises, sans qu'i l fût possible de s'y opposer. 

La nuit suivante du 22 au 23, fut remarquable par les horreurs d'une 
quantité prodigieuse de bombes, qui tomba sur la vil le, qui mit le feu 
en deux ou trois endroits, mais qu'i l fut impossible d'éteindre, devint 
un incendie affreux, consuma tout le centre de la place, et la cathé­
drale y périt entièrement. 

On remarqua qu' i ls changèrent la portée de leurs bombes; d 'abord 
ils les t iraient toutes dans le gros de la place, mais instruits par les 
lettres qu' i ls prirent sur les femmes qu'i ls avaient faites pr isonniè­
res, où ils virent les nouvelles de ce qui se passait en vil le, ils les 
dir igèrent dans la plus longue portée, jusque sur les faubourgs où 
le peuple s'était retiré. 

Le 23 au matin, persuadés sans doute que le ravage de leurs bom­
bes, et la violence de l ' incendie avait fait retirer tout le monde de 
leurs postes, ils levèrent l 'ancre de leurs vaisseaux, mirent toutes 
leurs voi les dehors, pour passer au delà de la vi l le, et jo indre celui 
qui y était déjà. Mais aussitôt qu' i ls furent à la petite portée de 
canon, toutes les batteries jouèrent sur eux, ce qui obl igea les 
vaisseaux de virer de bord, et de retourner au lieu dont ils étaient 
partis. 

Le 24 il y eut encore une suspension pour laisser aux anglais la l i ­
berté de faire passer leurs malades à l'isle d'Orléans; mais cette 
suspension n'était qu'entre la ville et la batterie et la Pointe de Lévi 
seulement. La nuit qui suivit ne fut pas moins affreuse que celle 
d'auparavant, par la quanti té de bombes et de pots à feu qu' i ls jetè­
rent, tous dir igés sur le faubourg St-Jean, où ils avaient sans doute 
appris que s'étaient retirés presque tous ceux qui avaient quelques 
détails dans le service relatifs à la place. Le feu prit même dans un 
endroit, mais il n'y eut aucune suite. 
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On ne peut s 'empêcher de dire ici en passant, l 'étonnement et la 
surprise, le découragement même de tout le monde généralement, 
de voir l ' inaction de notre armée, toute rassemblée derr ière ses re-
tranchemens à Beauport, tandis que celle de l 'ennemi moins nom­
breuse d'un cinquième, et d'un quart, était divisée en quatre corps, 
et semblait bloquer la ville et l 'armée, faisait des partis, les envoyait 
dans les bois, s'aguerissait à la nature du pays et augmentait cha­
que jour de hardiesse et de conf iance par le peu d'obstacles qu' i l 
trouvait; tandis que de notre côté on avait perdu tous les avantages 
que le pays nous donnait, et qu' i l eut été aisé de tenir partout l 'en­
nemi inquiet avec un corps de 2000 hommes, dont l 'absence n'au­
rait pu nous affaiblir, et qui aurait excité l 'émulation guerr ière, par 
les petits avantages qu'i l n'aurait pas manqué de remporter à la 
faveur des bois. Il y avait au camp plus de 900 sauvages campés, 
qui refusaient de marcher, parce qu'on ne joignait pas à eux un 
nombre de français égal au leur; ils restaient ainsi oisifs, consom­
mant nos vivres, ou courant nos campagnes, où ils faisaient plus de 
dégâts que l 'ennemi même n'en aurait fait. 

Du 25 au 27 Juillet. 

Il y eut plusieurs suspensions d'armes de 2 ou 3 heures chacune, 
pendant lesquelles les généraux des deux armées s'écrivaient, et 
se faisaient réponse. Les lettres ne contenaient rien d' intéressant; 
dans quelques unes les anglais faisaient de grandes plaintes sur 
les procédés de nos sauvages, et menaçaient d'user de représail les 
indist inctement sur tout ce qui tomberai t entre leurs mains 2 1 . Il fut 
répondu à ces lettres avec des raisons aussi fermes et plus justes. 

La nuit du 25 au 26 la mauvaise manœuvre des équipages de nos 
chaloupes canonnières, en fit tomber deux au pouvoir de l 'ennemi, 
après que les hommes se furent sauvés à terre. Le jour suivant il y 
eut une grande escarmouche dans les bois au Sault de Montmoren­
cy entre nos sauvages et une garde avancée de l 'ennemi. Il y eut 
quelques hommes de tués de notre côté, et il dut y en avoir du côté 
des anglais. 

La même nuit, un détachement de cent hommes passa à la Pointe de 
Lévi pour tâcher de tourner l 'ennemi par le derr ière, et le même jour 
il y eut un petit choc. 
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Dans le même temps on fit partir un détachement avec un ingénieur 
pour aller établir un retranchement à la droite de Jacques Cartier, 
où la place fut connue être un poste si avantageux, que si l 'ennemi 
nous avait prévenu avec 200 hommes seulement, il aurait été im­
possible de le déloger, et il aurait coupé toute communicat ion avec 
le pays au-dessus. 

Les nouvelles qu'on reçut en même temps de Niagara et de Cari l lon 
disaient, (les premiers) que les anglais étaient déjà en force à une 
demie lieue de la place, à se préparer à en faire le siège; celles de 
Cari l lon n'annonçaient qu'une grande lenteur dans l 'ennemi; que 
ses forces n'étaient pas le tiers de ce qu'on avait lieu de les suppo­
ser, et qu'étant presque toutes mil ices provinciales, le décourage­
ment y était. 

La nuit du 26 au 27 fut la plus terr ible qu'on ait vue encore par le feu 
de l 'ennemi, qui t ira sans discont inuer par 2, par 3, par 6 boulets à 
la fois. 

Un traitement si r igoureux contre des objets insensibles, étonnait 
avec raison tout le monde, et l'on apprit en même temps par la voie 
des déserteurs, que l ' intention du général ennemi était de détruire 
Québec de fond en comble, sans qu'on pût connaître la raison d'un 
procédé si contraire aux usages ordinaires de la guerre. 

Du 27 au 31 Juillet. 

La nuit du 27 au 28 on lança à l'eau environ 70 cajeux: les restes 
malheureux de tant d'art i f ices dispendieux qu'on avait faits pour 
détruire la f lotte ennemie, et qui avaient été destinés à agir dans 
le même temps que les brûlots, mais dont le grand éloignement 
n'avait pas rendu la chose possible alors. 

* I Is furent conduits par un homme habile et avec tout l ' intel l igence 
possible, et amenés jusqu'à la demi-portée de fusil de la frégate 
qui faisait l 'avant-garde. Le feu se communiqua d'un cageux à un 

* (Traduction.) — Faux. Deux ou trois transports seulement remuèrent; et nous 
évitâmes ces cageux en les louant aussi facilement et même avec plus de facilité 
que nous le limes des premiers brûlots. Comme ils étaient au nombre de 70, ils 
avaient une apparence sérieuse enflammés comme ils étaient. — Note sur le 
manuscr i t . 
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autre, avec rapidité, mais comme leur marche était très lente, et que 
la nuit n'était pas extrêmement obscure, les vaisseaux ennemis 
eurent le tems ou de couper ou de lever leurs ancres, et donner 
un chemin aux cageux. Il en furent quittes pour une grande alarme. 
On sentit alors le service qu'on aurait retiré, si on avait converti 
quelques vaisseaux en brûlots, qui, avec un petit vent frais qu' i l fa i ­
sait, et à la faveur des cageux, auraient pu pénétrer dans la f lotte 
ennemie, et y causer des dommages réels 2 2 . 

Vers la pointe du jour, l 'ennemi démasqua une nouvelle batterie 
contre la vil le, placée à la droite de la première, mais aux côtés, 
composée de douze canons, avec lesquels il t ira sans discontinuer. 
Pendant tout ce temps-là, nos batteries restèrent dans le si lence, 
et l'on ne crut pas devoir t irer en huit jours un seul coup, tant par le 
peu de dommage qu'el les causaient à l 'ennemi, que pour ne pas 
consommer les munit ions inuti lement. Cependant, comme on avait 
reconnu que nos bombes avaient fait quelques fois quelque dom­
mage, on travail la à dresser une batterie de quatre mort iers sur le 
cap, au-dessus du château, dans un lieu le plus proche des batte­
ries ennemies, dont l 'élévation les dominait beaucoup, et dont on 
pouvait découvrir aisément toutes leurs manœuvres. Ce qu' i l y a de 
singulier, c'est qu'on ne se détermina à cela que sur les vives re­
présentations d'un marin, qui eut toutes les peines d'en faire sentir 
l 'avantage, quoique très visible par lui-même. 

Jusqu'à ce moment il était dif f ici le de juger des desseins de l 'enne­
mi par la conduite qu'on lui voyait tenir. On était instruit que ses 
forces, tout compris, n'excédaient pas 12,000 hommes; qu' i l en avait 
quatre à cinq mille répandus sur la côte de Lévi; un petit corps à 
l'isle d'Orléans, et le reste au Sault de Montmorency. Ce dernier 
n'était pas assez fort pour vaincre toutes les forces du Canada qui 
lui étaient opposées de ce côté-là; le corps de la Pointe de Lévi 
semblait ne causer aucune inquiétude. À leur acharnement pour la 
destruct ion de la vil le, à toutes leurs manœuvres lentes et t imides, 
on pouvait croire qu' i ls s'étaient mépris dans leur ca lcu l ; qu' i ls ne 
comptaient pas trouver la résistance qu' i ls éprouvaient; qu'i l cher­
chaient à trainer la campagne en langueur, à faire tout le mal qu' i ls 
pourraient pour rendre la conquête du pays plus faci le dans une 
autre saison. 
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Le 29 on apperçut beaucoup de mouvement parmi les anglais du 
côté de la Pointe de Lévi. On rapporta qu' i ls avaient plusieurs bar­
ges sur la rive des deux chemins * et sur la rive opposée de Sillery. 
En même temps, on vit descendre jusqu'à cet endroit là leurs vais­
seaux de guerre, et les autres bâtimens, qui depuis quelques jours 
avaient remonté au-delà du Cap-Rouge, ce qui fit soupçonner qu' i ls 
avaient dessein de faire une descente à Sil lery; en conséquence 
on fit passer dans cette partie un renfort de quelques canadiens et 
sauvages; mais il ne s'y passa rien de nouveau. 

Le 30 vers les dix heures du matin, la mer montante, on leur vit met­
tre à la voile trois bâtimens, dont le plus petit vint jusqu'à l 'entrée 
du Sault de Montmorency, à deux portées de mousquet de nos re­
tranchements de ce côté là, et échoua dans la p lace; le second bâ­
t iment n'avança pas autant, et échoua de même. C'était deux p in-
ques 2 3 montées chacune de 14 pièces de canon. Le t ro is ième vais­
seau du roi se tint à f lot dans le canal. 

tAuss i tô t que ces bâtimens furent ainsi placés, ils commencèrent 
le feu le plus vif qu'on ait jamais vu, qui fut suivi par toutes les batte­
ries qu' i ls avaient sur l 'escarpement de Montmorency; en même 
temps on vit avancer des berges au nombre de plus de 500, et faire 
des marches et des contremarches, comme pour exécuter une des­
cente. 

De notre côté, on n'avait à leur répondre qu'avec quatre pièces de 
canon, qui par la bonté de leur épaulement ne purent jamais être 
démontées. Le feu dura jusqu'au soir, et l'on estima qu'i l fut t i ré de 
la part de l 'ennemi 3000 coups de canon. Nous perdîmes par le feu 
trois chaloupes canonnières, deux petits bateaux portant un canon 
chacun, et nous eûmes quelques hommes de tués ou blessés. Vers 
le soir ils mirent eux-mêmes le feu à leurs deux vaisseaux échoués, 
soit que pendant la nuit on aurait pu les aller brûler, se trouvant à 
sec sur le rivage, soit qu' i ls eussent été mis hors de service par 
des secousses qu' i ls auraient dû éprouver du canon. 

Un détachement de leur côté, à la faveur de leur art i l ler ie, passa le 

* L'auteur a voulu dire la rive des Etchemins. 

t Nous débarquâmes et fumes obligés de nous rembarquer. — Note sur le ma­

nuscr i t . 
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Fig. 15 Vue de la partie nord-ouest de Québec, prise de la rivière 
Saint-Charles. Dessin de Richard Short. Vers le centre, dans la partie 
basse, le palais de l ' intendant, dont les caves voûtées existent tou­
jours. La porte de l ' intendance, dont on parle dans ce récit, était 
dans la côte du Palais. 
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Sault, pour prendre nos retranchements en front, les croyant déser­
tés à cause du grand feu; mais il fut repoussé avec quelques pertes. 
Le même jour M. le Vaudreuil créa, par lettres de son autorité, pour 
le service de la place, un corps de douze off ic iers-majors, choisis 
entre les bourgeois les plus alertes et les plus notables, et leur 
donna le même pouvoir que leur auraient donné des commissions 
de la cour. Cet arrangement fut jugé nécessaire pour une place, 
dont l 'état-major ne consistait qu'en un l ieutenant du roi, et un gar­
çon (?)-major, et où il n'y avait que des sergents pour faire les ron­
des de nuit. 

La fonct ion de ces douze majors était de faire toutes les nuits les 
rondes intérieures et extérieures du rempart, avec des fusilI iers, et 
veil ler à la discipl ine de la place, et arrêter les vols et les pil lages 
avec des patrouil les. 

Le 3 1 e jui l let nous apprîmes par les prisonniers faits la veil le, que 
le mouvement des anglais vers le Sault, était une véri table at taque; 
que les deux vaisseaux échoués l'avaient été de dessein prémédité 
pour battre nos retranchemens en revers; que les berges que nous 
avions observées faire des marches et des contremarches, por­
taient 6000 hommes de troupes réglées pour faire le débarquement 
qu'elles effectuèrent vers les cinq heures du soir, à mer basse. Onze 
compagnies de grenadiers étaient à la tête; 200 hommes de piquet 
suivaient pour les soutenir, et le reste formait trois colonnes. Les 
grenadiers décl inèrent les retranchements, les piquets entrèrent 
dans la première redoute abandonnée, et dont on avait encloué le 
canon. Les canadiens retirés dans la deuxième redoute, à mi-côte, 
firent un feu plongeant très vif, qui força les piquets de se retirer en 
confusion, après avoir laissé sur la place leur commandant ; à ce 
mouvement tout se retira et se rembarqua, après avoir mis le feu à 
leurs propres navires échoués. La perte de l 'ennemi fut d'environ 
400 hommes tués ou blessés 2 4 . 

Notre salut ce jour- là, fut un orage qui vint au moment de l 'attaque, 
et d'autant plus à propos, que nous manquions de poudre et de 
balles: que depuis longtemps on n'avait plus de mèches pour le 
canon, auquel on mettait le feu avec un bassinet de fusi l . 

On peut remarquer en passant, que tout le monde murmurait sur 
une consommat ion prétendue de poudre à l 'arrière de l 'ennemi. 

97 



L'état en portait plus de huit cent mi l l iers; la consommat ion, au sen­
timent des connaisseurs, n'allait point encore à cent mil l iers. C'était 
un bruit public, qu'à force de changer les poudres de places, on en 
avait diverti une quantité prodigieuse pour avoir occasion de la re­
vendre chèrement au roi, lorsque les magasins seraient épuisés. 
Tel le est la méthode dans le pays de faire des fortunes immenses, 
même impunément, quoique l'on sache très-bien qu'aucun com­
merçant ne fait venir de la poudre; qu' i l n'y a que le roi et la com­
pagnie des Indes, et que tout part icul ier qui a dix livres de poudre 
chez lui, les a assurément volées au roi. 

Du 1 au 5 Août. 

Le commandant des piquets anglais, resté sur la place dans la dé­
route par ses blessures, fut transporté à l 'hôpital-général. On se 
servit de cette occasion pour demander une suspension d'armes. 
Le 3 août on a envoyé à l 'ennemi des lettres pour lui apprendre sa 
situat ion, mais le vrai motif était pour envoyer dans la vil le 3 ou 400 
ouvriers nettoyer les rues des débris, dont le canon les avait com­
blées, et où personne n'osait aller travail ler pendant que l 'ennemi 
t irait . 

Cette suspension fut suivie de deux autres, les deux jours suivans, 
uniquement pour se rendre des réponses mutuel les de part et d 'au­
tre. Une des lettres du général anglais renfermait vingt l ivres ster­
l ing, qu'i l priait de faire donner aux soldats de Guienne, qui avaient 
sauvé des mains des sauvages le commandant ci-devant ment ion­
né. Cet argent fut remis au capitaine anglais en quest ion, avec des 
excuses de M. de Vaudreui l , de n'avoir pu consentir à la générosité 
qu'on voulait faire à ses soldats, qui n'avaient fait au reste qu'exé­
cuter les ordres donnés. 

Dans une des lettres de ce même général, il y marquait toute sa 
reconnaissance pour les attentions des dames hospital ières qui soi­
gnaient cet officier, et déclarait , que si la fortune favorisait ses 
armes, il ferait honorer et respecter leur maison 2 5 . Cette lettre fit 
regarder ce lieu là comme le plus sûr, et dès ce moment chaque 
part icul ier y fit t ransporter ce qu' i l avait de plus précieux. 

On profi ta de ces suspensions pour faire des épaulements aux bat­
teries de nos remparts, où il n'était plus possible de tenir, et où l'on 
avait eu treize hommes de tués ou blessés à mort, en 4 ou 5 jours. 
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Le feu des batteries de la Pointe de Lévi continuait jour et nuit, avec 
la même vivacité; on remarquait seulement que le nombre de leurs 
bombes n'était pas considérable, mais ils se dédommagèrent par le 
feu de canon. 

Depuis la nuit du 12 au 13 juil let jusqu'au 5 d'août, on estimait à 4000 
bombes et à 9 ou 10,000 boulets, ce que l 'ennemi avait t i ré sur la 
p lace 2 6 . 

Le surlendemain de l 'attaque des anglais, on apperçut leur armée 
du Sault faire un mouvement du côté des bois; l 'alerte fut dans notre 
camp; on fit renforcer par 5 ou 600 hommes les détachemens de 
gardes dans les bois, et tout le reste des troupes eut ordre de se 
tenir prêt à marcher au premier ordre, mais l 'ennemi rentra dans 
son camp. 

Les nouvelles venues des pays d'en haut rapportaient, que le siège 
était depuis 10 jours devant Niagara, la tranchée ouverte, et la vil le 
battue par les mort iers et les canons, et que la garnison avait 60 
hommes blessés ou tués. 

Du 5 au 10 Août. 

La nuit du 5 au 6 le temps étant pluvieux, avec beaucoup de broui l ­
lards, les sentinelles de la vil le entendirent le bruit de plusieurs 
berges qui ramaient sur la rivière pour la remonter; l 'alerte fut aus­
sitôt dans la place, et on battit la générale. 

Les ennemis ne parurent point faire de mouvement pendant ce 
temps là, mais ils soutinrent le feu de leurs batteries de Lévi, tou­
jours avec la même violence contre la vil le. Chaque nuit ils jetaient 
un grand nombre de pots-à-feu, mais toujours sans succès. 

Néanmoins, la nuit du 8 au 9, ils en dir igèrent plusieurs sur la basse-
vil le, et le feu prit en quatre endroits. L ' incendie devint si violent et 
si général , que l'on compta près de 150 maisons de brûlées. La for­
tune de quant i té de part icul iers, très r iches auparavant, fut mise en 
cendres. L'ennemi redoubla la fureur de cet incendie, et augmen­
tant le feu de ses batteries qui t irèrent sans cesse, le mal fut te l , 
qu' i l fut impossible d'y porter remède. Dès que les f lammes eurent 
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Fig. 16 La place Royale en ruines, après l ' incendie du 9 août. Des­
sin de Richard Short. Au centre, l'église Notre-Dame; à gauche, les 
maisons Barbel et Fornel, aujourd'hui restaurées, puis la maison de 
la compagnie des Indes occidentales; au premier plan, à droite, la 
maison Hazeur, la plus importante de la place, qui existe toujours, 
mais n'est pas encore restaurée. La perspective de ce dessin est 
faussée; la place semble beaucoup plus vaste qu'el le ne l'est. 

100 



une fois éclaté, les troupes se retirèrent, et il n'y eut qu'un homme 
tué et un autre blessé. 

Les batteries souffrirent peu de dommage par le courage et l ' intré­
pidité des matelots, et leur bravoure parut si grande, que M. le mar­
quis de Montcalm leur fit distr ibuer cent louis pour récompense. 
Par ces incendies, et les deux autres précédens, arrivés dans la 
haute-vil le, on ne comptait pas moins de 180 maisons réduites en 
cendres, ce qui faisait la moit ié de la vi l le: les plus beaux quart iers 
et les plus belles maisons 2 7 . 

Dans le même temps, les ennemis, à la faveur du gros vaisseau et 
des petites frégates qu' i ls avaient fait remonter au-dessus de la vi l le, 
et des berges qu' i ls y avaient fait passer de nuit, envoyèrent le long 
des côtes 300 berges environ, portant 12 hommes. On y détacha du 
camp, M. de Bougainvi l le avec environ 1000 hommes, avec ordre 
de les suivre par terre et de s'opposer à leur débarquement à la fa­
veur des bois dont le rivage est couvert en quelques endroits. Il les 
surprit et les repoussa par deux fois, avec quelque perte de leur 
côté. 

On avait ci-devant dit qu'on avait invité tous ceux qui avaient de 
l'or ou de l 'argent blanc, à le donner pour être employé à acheter 
du bled. La vue de l 'espèce sonnante produisit tout le secours dési­
ré. On a ramassé en très peu de temps jusqu'à 21,000 minots de bled 
dans le gouvernement de Montréal, preuve convaincante que la 
famine n'a jamais été dans le pays. 

Il y avait quelques jours, qu 'on avait trouvé plusieurs copies d'une 
espèce de manifeste, signé par l 'adjudant du général anglais, par 
lequel il déclarait au nom de son général , qu' i l ne serait usé de dou­
ceur envers les canadiens que jusqu'au 10 du mois d'août, et que 
passé ce terme, il ne serait plus fait aucun quart ier à ce qui tombe­
rait en la puissance des anglais. Comme dans le même temps, il 
nous arrivait de jour à autre plusieurs déserteurs, et qu' i ls s 'accor­
daient tous à dire que sans la crainte des sauvages, la désert ion 
serait beaucoup plus grande, on résolut d'en prendre occasion 
pour répondre à cet écrit. Il fut fait un manifeste en français, anglais 
et a l lemand 2 8 , signé p a r — * par lequel il était assuré, au nom de 

// se trouve dans le manuscrit un mot, que le copiste n'a pu déchiffrer. 
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M. le marquis de Montcalm, que tous ceux qui voudraient déserter 
de l 'armée anglaise, recevraient les faveurs les plus grandes, n'au­
raient rien à redouter de la barbarie des sauvages, et on leur pres­
crivit une manière de porter leurs armes [la crosse du fus i l ] ; qu'à 
ce signal les sauvages voleraient à leur secours, t ireraient sur ceux 
qui les poursuivraient, et les amèneraient f idèlement et en sûreté 
dans le camp français. 

Du 10 au 15 Août. 

Le 9 au soir, arriva un courier des pays d'en haut, dont les nouvelles 
furent peu agréables. Il apporta dans diverses lettres la prise de 
Niagara, par les anglais. 

Le sieur Pouchet, capitaine de Guyenne, qui y commandait , atten­
dait un secours du fort Machault, que M. de Lignery devait amener, 
après avoir ramassé tous les canadiens qui y étaient répandus. Ce 
secours était de 2000 hommes; en approchant de Niagara, il tomba 
dans une ambuscade de l 'ennemi, qui en fit un carnage considéra­
ble, et tout ce qui évita la mort fut fait prisonnier. Le sieur Pouchet, 
après ces événemens, et 10 ou 12 jours de tranchées, pendant le­
quel temps l 'arti l lerie ennemie lui avait tué beaucoup de monde, se 
vit obl igé de capituler. Il eut les honneurs de la guerre jusqu'à l 'em­
barquement, et fut fait pr isonnier de guerre avec sa garnison par la 
capitulat ion, qu' i l envoya lui-même, en rendant compte de sa con­
dui te; ce que l 'ennemi lui permit. 

Le même courier apporta la nouvelle que M. de Bourglamarque 
avait fait sauter Car i l lon; ensuite le fort St-Frédérick, et s'était re­
t iré avec son monde à l'isle aux Noix, qu'on avait travail lé à fortif ier, 
et tâché par la situation de ce poste d 'empêcher les anglais de pé­
nétrer au fort St-Jean. Le plus désagréable de cette nouvelle était le 
compte que M. de Bourglamarque rendait lui-même, par lequel il 
disait qu'on n'avait pu tirer aucun secours des sauvages, et que tous 
désertaient successivement. 

On détermina aussitôt de faire partir M. le chevalier de Lévi, avec 8 
à 900 canadiens, et deux autres piquets de troupes de terre et de 
la colonie pour Montréal, afin de se porter soit à l'isle aux Noix, si 
M. de Bourglamarque y était t rop faible, soit au rapide de la Présen­
tat ion, si l 'armée anglaise, qui avait pris Niagara, tentait d'y venir. 
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Tant de forces supérieures, en trois endroits différens, avec si peu 
de monde pour leur résister, firent craindre qu'on approchait des 
derniers momens, où toute la colonie devait subir le joug de l 'en­
nemi. 

Pendant le 10, le 11 et le 12, les anglais parurent ne s 'occuper à la 
Pointe de Lévi, que de canonner cont inuel lement la vi l le, et par in­
tervalle du Sault de Montmorency. La nuit du 11 au 12 ils tentèrent 
par le moyen de l 'obscurité de faire remonter quelques frégates au 
dessus de Québec, mais le feu de nos batteries, qui furent averties 
à propos par un signal de leur mouvement, les empêcha d'effectuer 
leur dessein, et il n'y eut qu'une petite goélette qui passa à la faveur 
des ténèbres. 

Ils f irent passer un détachement d'environ 1000 à 1200 hommes du 
même côté, qui tentèrent de descendre à la Pointe aux Trembles, 
mais M. de Bougainvi l le qui commandait dans cette partie-là les 
repoussa par deux fois, ce qui les obl igea de débarquer à la côte du 
sud, où ils tentèrent. Comme ils ne paraissaient pas si retranchés, 
ni avoir aucun avantage de terrain, on combina à la faveur de la 
nuit, de passer la rivière, de les attaquer avec le détachement qui 
partait pour Montréal avec M. de Lévi, et quel que fût le succès, heu­
reux ou malheureux, le détachement devait continuer sa route, lors­
qu'une grande pluie qui survint en empêcha l 'exécution. 

Du côté du Sault, ayant remarqué que tous les jours les anglais en­
voyaient une grande partie pour couper du bois à faire des éclair-
cis, on forma le dessein de surprendre les travail leurs, et d'engager, 
s'il était possible, une affaire générale dans cet endroit là. Pour cet 
effet, on fit marcher dès la nuit 300 canadiens et 300 sauvages; der­
rière ceux-ci 900 canadiens, et à peu de distance un autre détache­
ment de 1500 hommes, et tout le reste de l 'armée devait être prêt au 
premier ordre. L'attaque devait se faire aussitôt que les ouvriers se­
raient à l 'ouvrage. Le premier détachement s'avança effect ivement, 
mais au moment qu' i l fallut attaquer, les sauvages se retirèrent. Les 
canadiens seuls f irent leur décharge, au bruit de laquelle, les an­
glais sort irent en deux colonnes de leur camp, dégagèrent leurs 
travail leurs, et rentrèrent tous ensembe dans leurs retranchemens. 

On apprit alors par quelques déserteurs, qu' i l venait d'arriver à la 
f lotte anglaise, un renfort de munit ion, de 22 navires. 
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Du 15 au 20 Août. 

Le 14 on changea l 'état-major de la vil le. M. de Ramsay, l ieutenant 
du roi, dont la santé était incommodée, se retira à l 'hôpital, et sa 
place fut remplie par les commandans des batail lons tour à tour. 
M. Bernetz, commandant de la basse-vil le, depuis quarante trois 
jours, en avait fait autant 24 heures auparavant, et son poste fut 
rempli par les commandans des batai l lons et des fact ionnaires 
alternativement. 

Ce changement d'état-major dans la haute-vil le fit connaître l'abus, 
le désordre et la négl igence qui y régnaient. On n'y trouva point à 
l'effectif la moitié du nombre pour lequel on distr ibuait des vivres 
tous les jours; entr 'autres, la compagnie des ouvriers, portée à 114, 
et payée à 40 sols par tête, n'existait pas à moit ié; et les voitures 
effectives, au service de l 'arti l lerie, payées à 7 fr. 10s. par jour, et 
dont l'état passait 40, n'étaient point au réel plus de huit. La d isc i ­
pline de la place n'était pas dans le meil leur ordre; point de poste 
fixe, point de garde réglée. Tantôt une sentinelle ici, tantôt ai l leurs, 
sans savoir pourquoi ; et ce qu' i l y avait de monde pour la garde de 
la place, était forcé d'être cont inuel lement de service nuit et jour. 
Comme ce service n'était point soutenable, il en résultait le plus 
grand abus; nombre avaient déserté; nul ne se mettait en peine de 
se rendre à l 'ordre, et si l'on battait la générale, on ne voyait arriver 
personne. 

Les commandans des batail lons, en venant commander dans la vi l le, 
amenaient leurs majors avec eux, qui mirent enfin une forme dans 
le service, et telle à peu près qu'el le doit être dans une vil le dont 
l 'ennemi est proche. 

La nuit du 15 au 16, l 'ennemi jeta plusieurs pots à feu, dont un occa­
sionna un incendie auquel on remédia promptement. 

Le 16 et le 17 on s'apperçut que les anglais rembarquaient une par­
t ie de l 'art i l lerie qu' i ls avaient montée au Sault; mais on ne put voir 
si c'était pour la replacer ail leurs, ou la remettre dans les vaisseaux. 
On crut aussi leur voir faire la même manœuvre à la Pointe de Lévi, 
d'où ils transportaient de grosses pièces à bord de leurs bâtimens. 

On apprit les mêmes jours, par les déserteurs, que tous les jours les 
anglais détachaient 600 hommes du camp du Sault, pour aller cuei l ­
lir des pois dans les terres. On forma le dessein de surprendre ces 
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partis, ce qui aurait pu s'exécuter faci lement; mais les sauvages 
firent manquer toujours le succès, soit en refusant de marcher, ou 
en se découvrant t rop tôt ou trop tard. Ces malheureux contretemps 
provenaient de la méchanceté des interprètes, et des off iciers atta­
chés aux sauvages, qui ne pouvaient digérer le zèle et la régularité 
de M. Répentigny, à leur faire faire le service, lequel commandait 
les postes avancés du côté des bois. En outre, les off ic iers grossiers 
par leur naturel, et dont le caractère ressemble aux sauvages, dont 
ils suivent les mœurs et les manières, voulaient être non seulement 
indépendans, mais même se rendre considérables, en inspirant leurs 
sentimens aux sauvages, à qui ils faisaient dire ce qu' i ls voulaient, 
n'y ayant qu'eux qui entendissent et expliquassent leur langue. 

Le 17 au matin on entendit beaucoup de coups de canon, t irer du 
côté de la Pointe aux Tembles, ce qui fit croire que les anglais au 
nombre de 1500 hommes, campés vis-à-vis, avaient dessein de 
faire une descente, et de s'y établir. Mais ce fut une ruse vraisem­
blablement, pour la faire ai l leurs, puisqu' i ls furent descendre au 
nombre de plus de mil le hommes à Deschambault, sept l ieues au 
dessus. 

Cette nouvelle fut d'autant plus inquiétante, que dans cet endroit- là, 
était une grande partie des équipages de l 'armée, sous la garde de 
25 invalides. Dans le même temps il devait y passer le grand convoi 
de farine et de bœufs, dont la perte entraînait celle de la colonie. 

De plus, cette part ie-là était la plus belle du Canada, de la récolte 
de laquelle on pouvait espérer le plus de ressources. Il était à cra in­
dre que les anglais, qui avaient dévasté plus d'une lieue et demie de 
pays sur la rive opposée à la Pointe aux Trembles, par le feu, n'en 
fissent autant dans cet endroit- là. 

M. de Bougainvi l le qui était à la Pointe aux Trembles avec 8000 hom­
mes marcha de ce côté- là; et le 18 au soir M. le marquis de Mont­
calm, avec ses aides-de-camp et le major général des troupes de 
terre, part irent incognito, pour aller suppléer par sa présence au 
petit nombre de troupes qu' i l y avait, et à la dif f iculté où l'on était d'y 
faire passer un plus grand nombre à cause de l 'éloignement. 

Il était à craindre que, Deschambault étant une situation avantageu­
se, l 'ennemi n'y formât un établ issement, par où il aurait pu faci le­
ment prendre le poste de Jacques-Cart ier par le revers, s'établir 
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dans les deux endroits, et couper toute communicat ion entre Qué­
bec, les Trois-Rivières et Montréal, ce qui entraînait également la 
perte du pays. 

On ne peut s 'empêcher d'observer, que les entreprises heureuses 
de l 'ennemi étaient dues au parti qu'on avait pris d 'abandonner la 
rivière, et de faire remonter tous les vaisseaux et les frégates jusque 
vers les Trois-Rivières, contre l 'opinion de quelques gens sûrs, qui 
avaient soutenu qu' i l fallait tenir les deux frégates du roi bien ar­
mées au-dessus de Québec; lesquelles auraient empêché les ber­
ges anglaises de paraître de ce côté-là, et nous auraient assuré la 
navigation de la rivière. 

Les vaisseaux anglais n'auraient pu les en déloger, attendu qu' i ls 
ne pouvaient remonter qu'en faisant sonder devant eux, ce que les 
frégates n'auraient point souffert; ou bien, si au risque de se perdre, 
ils avaient voulu forcer sur elles, il leur était faci le de céder le ter-
rein et de le faire toujours à propos. 

On avait reconnu dès le commencement, le grand avantage qu'on 
retirait des chaloupes canonnières, et des petits bateaux portant 
canons; le nombre total en était de quatorze. Depuis le siège com­
mencé, la moit ié avait péri, ou était hors de service. Tout le publ ic 
eut désiré qu'on eût travail lé à en construire d'autres, ce qui eut été 
très facile, et on en avait le temps; mais la fausse économie ne le 
permit pas, tandis que tout le monde voyait que l 'art i l lerie de la 
place et du camp causait journel lement des frais imenses, sans 
tirer pour ainsi d i re ; attendu qu' i l était défendu de le faire, à moins 
le cas de grande nécessité, vu la disette des poudres où l'on com­
mençait à se trouver. 

Les commandans de cette art i l lerie ne faisaient que détruire et 
construire des batteries, porter et reporter des pièces, sans nulle 
nécessité, de côté et d 'autre; uniquement pour avoir occasion de 
faire des frais, qui les enrichissaient, ou occuper un prétendu état 
de 50 et quelques voitures affectées à leur service, lorsqu' i l n'en 
existait pas réellement 14. Le bruit général était que le comman­
dant de cette art i l lerie mettait tous les jours 50 louis dans sa poche, 
et ses subalternes à proport ion. 

En l 'absence de M. le marquis de Montcalm, et de M. le chevalier 
de Lévi, le commandant tomba à M. de Sennezergues, commandant 
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de la Sarre, br igadier des armées, homme prudent et mil i taire, mais 
dont le poids n'était pas assez grand pour faire prendre à M. de 
Vaudreui l , et à ceux qui l 'environnaient, les partis les plus sensés et 
les plus raisonnables. 

Du 20 au 25 Août. 

Le détachement anglais, qui fit sa descente à Deschambault , y brûla 
tous les équipages dont nous avons parlé, après en avoir pil lé une 
part ie; tua une centaine de gros bétai l , et se rembarqua long-temps 
avant que les troupes qu'on faisait marcher de ce côté-là fussent 
arrivées. 

Le 24 ils menacèrent de faire une descente dans le même endroit , 
mais M. de Bougainvi l le qui avait la garde de ces côtes, jugea que 
c'était une feinte pour l'y attirer, afin que pendant son absence ils 
pussent faire une autre descente à la Pointe aux Trembles, et met­
tre le feu partout. M. de Bougainvi l le se contenta de diviser ses 
troupes par différens pelotons, qu'i l étendit le long de la côte, dans 
les endroits les plus favorables, au moyen de quoi l 'ennemi, quoique 
six fois supérieur en nombre, n'osa rien effectuer. 

On remarqua que dans ces différentes descentes, les anglais per­
dirent plus de 300 hommes, et que de notre côté nous n'en perdîmes 
que 3 ou 4; ce que l'on peut attr ibuer, partie à l ' ivresse où étaient la 
plupart des angla is 2 9 , part ie au premier feu où ils étaient toujours 
surpris. 

Les mêmes jours arr ivèrent quelques divisions du convoi pour le­
quel on était si en peine, et qu' i l aurait été très faci le aux anglais 
d' intercepter et de détruire, si malheureusement ils en avaient eu 
avis. 

Le 23 et le 24 ils mirent le feu à toutes les habitat ions au-delà du 
Sault; dans le même temps ils faisaient de semblables ravages aux 
côtes du sud, vis-à-vis de la Pointe aux Trembles. 

Le 24 il y eut une courte suspension, pendant laquelle on renvoya 
les effets du capitaine anglais, qui était mort le 14 de la suite de ses 
blessures, bien spécif iés dans le procès-verbal, qui en avait été 
fait, ainsi que la somme de vingt l ivres sterl ing, destinées par le 
général pour récompenser le soldat qui avait sauvé le capitaine des 
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mains des sauvages, mais dont on n'avait point fait usage, et qu'on 
renvoyait dans les mêmes pièces. 

Un sauvage Outaouais, fait prisonnier à l'affaire du 31 jui l let, avait 
été conduit à bord d'un gros vaisseau, et y était gardé enchainé par 
quatre hommes; une nuit que les sentinelles dormaient, il t rouva le 
moyen de se défaire d'une partie de ses fers, et se jeta par un sa­
bord à l 'eau, s 'abandonnant au gré du courant. Les anglais t irèrent 
nombre de coups de fusil au hasard sur l 'eau, mais le sauvage 
aborda heureusement, loin de là, au rivage, et revint rejoindre notre 
armée. Il rapporta que les anglais le destinaient pour le donner à 
leur roi. 

Les batteries de la Pointe de Lévi cont inuèrent leur feu à peu près 
égal sur la vil le, avec cette di f férence que leurs canons étaient plus 
nombreux, et qu' i ls ne t iraient plus une aussi grande quantité de 
bombes. 

Du côté du Sault, l 'ennemi ne t irait plus que très rarement du canon. 

Depuis long temps M. de Vauclain, capitaine d'une frégate du roi, et 
commandant de la rade, qui était resté dans la vil le pour y comman­
der tous les matelots employés au service de la place, avait reçu 
ordre de rejoindre son vaisseau, remonté du côté des Trois-Rivières, 
aussitôt que les vaisseaux anglais eurent forcé le passage devant 
la vil le, par la crainte qu' i ls n'allassent faire quelque entreprise sur 
nos bâtimens. 

À peine M. de Vauc la in 3 0 eut-il été sur les l ieux, qu'i l envoya un pro­
jet au gouverneur-général , par lequel il demandait cinq ou six cents 
hommes, et promettait avec les deux frégates du roi, d'enlever le 
vaisseau de guerre anglais par l 'abordage. 

Mais soit qu'on ne crût pas devoir dégarnir les batteries de la vi l le 
dans le moment, soit qu'on ne voulût pas se rendre responsable des 
deux frégates, si elles venaient à succomber dans l 'attaque, on fut 
sourd à son projet. 

Le sieur Cadet, munit ionnaire, enthousiasmé de la même idée, dans 
une course qu'i l fit dans ces endroi ts pour ramasser des provisions 
de bouche, s'offrit d 'exécuter le même plan avec les frégates qui lui 
appartenaient, sous la conduite du sieur Canon, qui commandai t sa 
f lotte; on accepta ses offres. En conséquence, le 26 on tira de tou-
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tes les batteries de la place 450 matelots, dont il fit lui-même la re­
vue, et qui part irent dans la nuit sur des bateaux pour aller à bord 
de ces frégates. 

La nuit du 27 au 28 à l'heure de la marée montante, il s'éleva un petit 
vent de nord-est, qui dura à peine deux heures, dont les anglais 
profitèrent pour faire passer au-dessus de la vil le une frégate de 
30 canons, un sneau de 14 et trois autres petits bât imens de trans­
port. Ils essuyèrent, en passant, tout le feu de la vil le, mais il est 
à croire qu' i ls en furent peu incommodés, et que l 'obscurité les en 
garantit. 

Au moyen de ce renfort, les anglais se trouvèrent avoir dans la r i ­
vière, au-dessus de Québec, douze bâtimens de toutes grandeurs, 
dont le plus considérable était monté de soixante canons. 

Fig. 17 Boulet ramé (français?) trouvé dans une cave de la place 
Royale. Servait à briser les mâtures et cordages des navires. 
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Au bruit de ce mouvement, on détacha du camp de Beauport une 
compagnie de grenadiers, trois piquets et quelques troupes de la 
colonie, pour se porter à la Pointe aux Trembles et dans les autres 
lieux où les anglais pouvaient faire des descentes. 

Ce mouvement surprit d'autant plus, qu'un sergent anglais, ayant 
déserté du Sault, rapporta, avec un air de sincéri té, que cette nuit-
là même, ils devaient faire descendre tous les bâtimens qu' i ls 
avaient au-dessus de Québec. 

Comme ce n'est pas la première fois que les déserteurs ont dit des 
choses contraires à l 'événement, il est à croire que les généraux 
anglais, plus secrets que nous dans leurs dél ibérat ions, faisaient 
courir parmi leurs troupes des bruits tout-à-fait différens des mou-
vemens qu' i ls se proposaient de faire, dont nous avons été plus 
d'une fois la dupe. 

Dans le même temps on remarquait que les bombes qu' i ls t iraient 
sur la vil le étaient de beaucoup diminuées, mais que le feu de leurs 
canons continuait toujours avec la même animosité. 

La nuit du passage des vaisseaux anglais, il y eut de notre côté une 
vingtaine d'hommes de blessés, partie très légèrement, non pas par 
le feu de l 'ennemi, mais par leur imprudence à servir le nôtre. 

La même nuit, avant même qu'on fut instruit du dessein des enne­
mis, M. de Vaudreui l fit partir un courier, pour faire revenir les 450 
matelots, dans la crainte où il était, que les anglais allaient embos­
ser 5 ou 6 de leurs vaisseaux pour tirer sur la vil le. 

Le courier arriva à nos frégates dans le temps que l'on était prêt 
pour l 'exécution du plan proposé, et qu'el les se préparaient pour 
descendre le Richelieu avec un vent favorable, et qu'au sentiment 
des marins, la réussite était infai l l ible. À la réception des lettres du 
gouverneur-général , il fal lut s'en désister, ramener les matelots 
dans la vi l le, et jamais mécontentement ne fut si grand que le leur, 
de se voir frustrés d'une occasion sûre, où ils pouvaient se signaler 
et s 'enrichir. 

Le 29 au soir on rapporta que les vaisseaux anglais étaient ramas­
sés depuis le Cap-Rouge jusqu'à Saint August in, et couraient trois 
l ieues de rivière. Dans le même temps on eut connaissance aussi, 
qu'un corps de 12 à 1500 anglais partait de la Pointe de Lévi pour 
remonter du même côté jusqu'à l 'endroit de leurs vaisseaux. 
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On ne peut s 'empêcher de mettre ici le mécontentement de M. de 
Vauclain, qui s'était signalé l'année précédente au siège de Louis-
Bourg, et que la cour recommandait d'employer, nommément à tou­
tes occasions. Cet off icier, homme de mérite, donna plusieurs pro­
jets, mais n'ayant pas le bonheur de plaire, sans doute, à quelques 
court isans, il eut le chagrin de les voir mettre à exécut ion par d'au­
tres sans caractères, et au mépris de son grade. Telle avait été l'ex­
pédit ion des brûlots, qu'i l aurait dû commander par son t i tre, et tel 
était le projet de cette dernière, dans laquelle les frégates du roi 
devaient avoir la préférence sur celles du munit ionnaire, si on 
n'avait pas voulu peut-être chercher par là, à les mettre à l'abri de 
tout événement, en les faisant payer par le roi, si elles périssaient 
dans l 'entreprise. 

Pour donner quelque air de déférence aux ordres de la cour, on fit 
cet of f ic ier inspecteur des batteries de la vi l le; emploi inuti le et vide 
de sens, auquel il n'y avait aucune autorité d'at tachée, et qu' i l ne 
porta que quinze jours tout au plus, ayant reçu ordre d'aller veil ler 
à la conservat ion des frégates du roi, aussitôt après que les anglais 
eurent fait passer un vaisseau de force au dessus de Québec. 

Du 1er au 5e Septembre. 

La nuit du 31 au 1 e r septembre, une frégate anglaise, et quatre au­
tres petits bâtimens remontèrent encore au dessus de la vi l le, mal­
gré le feu de toutes les batteries, en sorte que les anglais avaient 
au dessus de Québec 17 vaisseaux, dont un à deux ponts, deux fré­
gates, et tout le reste petits bâtimens de transport, dont plusieurs 
cependant avaient quelques canons. 

Le premier de septembre on vit beaucoup de mouvemens au camp 
des anglais, sur le Sault; on apperçut qu' i ls embarquaient leur art i l ­
lerie, leurs bagages, et qu'une partie de l 'armée évacuait pour re­
passer à la Pointe de Lévi. 

Le 2 ils cont inuaient la même manœuvre, et la nuit ils mirent le feu 
aux épaulemens de leur batterie, et une partie de leurs retranche-
mens; en sorte que le jour suivant on crut n'appercevoir plus dans 
cet endroit- là qu'une garde médiocre, seulement pour occuper le 
poste qui restait encore fort i f ié du côté des bois. 
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Chaque nuit, ils continuaient à brûler les habitat ions de l'isle, de la 
côte du nord et du sud. 

Comme les mouvemens des anglais n'étaient point faits pour une 
retraite, mais pour chercher ai l leurs quelques autres postes, et faire 
une descente, ou enfin peut-être pour tendre quelques pièges, et 
nous faire abandonner notre posit ion invincible, on tâcha de se 
mettre partout en garde. On fit plusieurs détachemens du camp de 
Beauport pour les faire passer à la Pointe aux Trembles; on mit des 
petits postes dans tous les lieux les plus avantageux, depuis Québec 
jusqu'où les vaisseaux pouvaient remonter; et l'on forma des petits 
camps volans, pour suivre tous les mouvemens des vaisseaux, c'est-
à-dire: monter ou descendre comme eux, et se trouver prêts à re­
pousser une descente s'i ls la tenaient. 

Ils tentèrent plusieurs fois d'envoyer quelques parties à terre, mais 
ils furent toujours repoussés par quelques hommes embusqués. 

Des lettres apportées d'en haut, le premier septembre, f irent juger 
qu'on pouvait être tranquil le du côté du lac Ontario. 

Le corps anglais qui avait pris Niagara, n'avait aucune intention de 
se replier sur Montréal, et M. le chevalier de Lévi, après avoir établi 
deux postes sur le fleuve, à l 'endroit appelé les Rapides, renvoya 
une grande partie du monde dans les campagnes, pour travail ler à 
la moisson, où les ordres étaient donnés de battre le bled aussitôt 
qu' i l serait en état, comme étant la seule ressource qui pût sauver 
le pays. 

M. de Lévi de là, vint rejoindre M. de Bourglamarque, à l'isle aux 
Noix, l 'endroit pour lequel on était le plus inquiet. 

Les lettres apportées de cet endroit là, en même temps, nous ap­
prirent que le commandant avait fait travail ler avec tant de succès 
aux retranchemens de cette isle, qu' i l semblait n'avoir rien à cra in­
dre dans une attaque de la part de l 'ennemi, tant à cause des ouvra­
ges faits sur l'isle et sur la terre ferme des deux côtés, qu'à cause 
des chébecs qu'i l avait fait placer dans les deux canaux, et qui for­
maient une l igne d'art i l ler ie qui barrait ent ièrement la rivière dans 
cet endroit- là, et fermait la sortie du lac Champlain: les deux con­
t i e n s étant des lieux marécageux et remplis de bois épais, lui 
étaient toute crainte d'être pris par les f lancs, ou tourné. 
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Les nouvelles qu'on nous envoyait de ce côté là, du général Amherst, 
faisaient voir qu'i l bornerait sa campagne à Cari l lon, et au fort St-
Frédérick, où il faisait travail ler à rebâtir de nouveaux forts, tandis 
que ses travaux, pour mettre une marine sur le lac, allaient fort len­
tement. 

Dans le moment, la posit ion de Québec, et de l 'armée qui la défen­
dait devenait fort cr i t ique. On avait réduit la ration à trois quarte­
rons de pain, avec une petite port ion d'eau de vie. Malgré cette 
économie on ne voyait pas des vivres suffisans pour aller jusqu'au 
20 de septembre. L'unique ressource était dans le bled nouveau 
qui mûrissait déjà de tous côtés, et dont l 'abondance était tel le, que 
la partie de la colonie qui était à l'abri des anglais pouvait remplacer 
ce qu' i ls faisaient perdre au pays dans les lieux dont ils étaient les 
maîtres, et où il ne fallait espérer de faire aucune moisson. Mais si 
l 'ennemi réussissait à couper toute communicat ion entre Québec 
et les pays d'en haut, il fal lait se résoudre à perdre les fruits d'une 
campagne de trois mois, où l 'ennemi n'avait pu gagner aucun avan­
tage avec tant de forces navales et de terre. 

Le 3 les anglais évacuèrent entièrement le Sault; notre canon leur 
fit quelque dommage dans leur embarquement, ce qu'on jugea par 
les débris de plusieurs berges qu'on vit après, et par plusieurs ton­
neaux de viande salée, qui furent abandonnés sur le rivage. Comme 
il était à craindre que quelque détachement français ne donnât sur 
l 'arr ière-garde de leur embarquement, ils f irent une ruse pour l 'em­
pêcher: ce fut de mettre en avant de leurs vaisseaux, en front de la 
vil le, 60 ou 80 berges, comme pour faire croire qu' i ls voulaient faire 
une attaque de ce côté-là, ou sur la droite de notre campement, et 
les berges restèrent en panne jusqu'à ce que tout le monde fut re­
tiré du Sault. 

Le 2 le général anglais s'était avisé d'une autre ruse, qui n'eut aucun 
succès. Il fit embarquer au Sault, vers midi , tout ce qu'i l y avait de 
monde, à l 'exception d'une garde qui paraissait peu nombreuse, 
délaissée comme pour occuper le poste. Ne doutant pas que le jour 
suivant, au point du jour, les français ne vinssent pour enlever cette 
garde, dès que la nuit fut venue, il fit rentrer 2000 hommes, dont par­
tie se mit ventre à terre, derr ière les retranchemens et partie s 'em­
busqua dans les bois. 
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Ces mouvemens ne purent être faits si secrètement, que M. de 
Montcalm n'en apperçut quelque chose qui le fit douter du piège, 
et il ne tenta rien. Les anglais restèrent ainsi embusqués jusqu'à 
9 heures du matin, qu' i ls se découvrirent, et l'on reconnut que M. de 
Montcalm avait raison. 

Le 4 on reconnut que l 'ennemi était presque rassemblé à la Pointe 
de Lévi, d'où ils firent le même jour plusieurs détachemens pour 
courir le long des côtes, au dessous de Québec, et mettre le feu 
dans toutes les habitations. 

Le même jour après midi, ils parurent derr ière leur batterie de la 
Pointe de Lévi, en trois corps, rangés en batail le, d'où ils défi lèrent 
jusqu'à la rivière des Etchemins,* où ils dressèrent quelques tentes, 
comme pour faire croire qu' i ls voulaient y camper; mais dans la 
nuit ils plièrent ces tentes, et s 'embarquèrent dans leurs vaisseaux, 
qui étaient à l 'ancre vis-à-vis; mais l 'obscurité ne permit pas de voir 
si tout le monde qu'on y avait vu, s'était embarqué, ou si une partie 
était retournée à leur camp de la Pointe de Lévi. On remarqua seu­
lement, qu' i ls f irent sur la vil le, le 3 et le 4, un feu beaucoup plus 
vif que de coutume. 

Ces mouvements de l 'ennemi ne changèrent que peu de chose aux 
premières disposit ions que M. le marquis de Montcalm avait faites. 
Il jugea que la partie de Beauport était toujours le point essentiel à 
garder, et ne s'en t iendrait pas où l 'ennemi pouvait venir avec plus 
de succès à la conquête de la vi l le. 

Comme l'armée ne se trouvait plus aussi fat iguée par le voisinage 
de celle des anglais, il forma quatre petits camps entre le Sault de 
Montmorency et la rivière St-Charles. Il fit donner ordre de réparer 
les retranchemens; et comme les côtes de Québec pouvaient être 
menacées d'un débarquement de l 'ennemi, il renforça par divers 
détachemens celui que M. de Bougainvi l le y commandait , et l 'aug­
menta jusqu'au delà de 3000 hommes. 

Du 5 au 10 Septembre. 

Le 5 les anglais restèrent tranqui l les dans leurs navires, menaçant 
de descendre tantôt dans un endroit , tantôt dans un autre. 

* On peut penser que c'était en effet les Etchemins. On a suppléé les lettres 
«Et» qui ne peuvent être déchiffrées dans le manuscrit. 
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Le 6 même manœuvre de leur part. L'après-midi une de leurs gros­
ses chaloupes pontées, passa devant la v i l le 3 1 , sans être touchée, 
malgré tous les coups de canon qu'on tira dessus; et dans le même 
temps on vit un détachement considérable venir de leur camp de 
Lévi et s 'embarquer dans les vaisseaux, où ils avaient déjà jeté tant 
de monde deux jours avant. 

Après la retraite des anglais du Sault, les canadiens y accoururent 
pour voir en quoi consistaient les dommages qu' i ls y avaient faits. 
Ils se réduisaient à toutes leurs maisons seulement incendiées; tous 
les arbres fruit iers mis à bas; l 'église était épargnée, et les pièces 
de bled sans aucun dommage. 

Ils trouvèrent au camp, ou aux environs, une cinquantaine de che­
vaux qui paissait tranqui l lement; mais on vit plusieurs morceaux de 
bœuf, soit qu' i ls n'eussent pu les consommer, soit que leur dessein 
était de détruire tout ce qui s'appelle bétail, gros ou menu, lorsqu' i ls 
n'avaient point la faci l i té pour les transporter dans l'isle d'Orléans, 
où on en remarquait deux ou trois t roupeaux immenses, où à vue 
d'œil on jugeait plus de 7 à 8000 pièces, quoiqu' i ls en vécussent 
journel lement à d iscrét ion; ce qui fait voir clairement l ' inuti l i té qu' i l 
y avait eu de manger les deux années précédentes de la viande de 
cheval 3 2 , si ce n'est pour favoriser la fortune de ceux qui faisaient 
des monopoles de tout. 

La nuit du 7 au 8, avec un vent de nord-est favorable, ils f irent en­
core passer cinq bâtimens, dont une frégate et quatre autres de 
transport, au moyen de quoi ils avaient au dessus de Québec, une 
flotte de plus de vingt navires, qui causait d'autant plus d ' inquiétu­
de, qu'on ne pouvait connaître quels étaient leurs desseins, s'ils 
voulaient ravager les côtes, ou couper la communicat ion; la saison 
paraissant t rop avancée pour y former un établ issement et semblant 
avoir renoncé au dessein d'emporter la p lace 3 3 . 

Ici finit le journal, au bas duquel se trouve la note qui suit, de la 
même main que celle de quelques mots de remarques écrites en 
anglais, sur la marge du journal. 
«La place fut prise cependant: — Le général Wolfe réussit à amener 
Montcalm à une act ion sur les hauteurs d 'Abraham, au dessus de la 
vil le, le 13 septembre, où lui et le général f rançais tombèrent ; et la 
place fut prise par le général Townshend.» 
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Fig. 18 La place d'armes après la prise de la ville. Dessin de Richard 
Short. À gauche, l 'église des Récol lets; à droite, la cathédrale; à 
l 'arr ière-plan, se profi lant sur le ciel , la f lèche de la chapel le des 
jésuites. Certaines maisons de la rue Sainte-Anne existent encore. 
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ANNEXE — Mémorial du lieutenant de Vitré 

[Traduit de l'Anglais.] 

«Copie» 
Mémor ia l du L ieu tenant John Denis de Vi t ré au Très Honorab le W i l l i am Pitt. 

La Pét i t ion o r ig ina le est ent re les ma ins de John Rose, Ecuyer , No. 2, New- l nn 
Londres . 

16 ju i l l e t 1831. 

(Signé) J. LEE, 

Cet te cop ie a été fai te de son consen temen t . 

Au Très Honorable Wil l iam Pitt, Chancel ier de l 'Échiquier de Sa 
Majesté, &c. &c. &c. 

Le mémorial de John Denis de Vitré, Lieutenant dans la Marine 
royale de Sa Majesté de la Grande-Bretagne. 

Expose très humblement, 

Que le père de votre péti t ionnaire, Matthew Theodosius Denis de 
Vitré 1 , Écuyer, est né en Canada d'une famil le qui a été ennobl ie en 
1663 par Louis 14 de France, pour exploits mil i taires et autres ac­
t ions méritoires. 

Que le père de votre péti t ionnaire a obtenu par sa conduite et son 
mérite comme off icier de marine, en 1759, (étant encore jeune,) le 
commandement d'un vaisseau de 32 canons, appelé «la Renom­
mée,» et la garde d'un autre, chargé de troupes et d'effets de guerre 
allant de France à Québec. Peu de tems après son départ, le père 
de votre péti t ionnaire eut le sort de rencontrer deux vaisseaux de 
ligne Anglais, le Rochester et le Sommerset; accablé par une force 
aussi supérieure il fut obl igé de se rendre; mais il gagna l 'estime et 
l 'admiration de tous ceux qui furent témoins des manœuvres habiles 
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qu' i l fit, par lesquelles son convoi pût s'échapper. Il fut conduit en 
Angleterre et envoyé à Alesford dans le comté de Hampshire, pr i ­
sonnier sur parole. Peu de tems après, le l ieutenant Bateman de 
la marine de Sa Majesté bri tannique, se rendit chez le père de votre 
péti t ionnaire avec des ordres qu'i l ne lui expl iqua pas, le força de 
monter dans une chaise de poste et le conduisit à Portsmouth, où 
il fut immédiatement mené à bord du vaisseau de l 'Amiral de la 
f lotte destinée pour la conquête du Canada. Que Sir Charles Saun­
ders, Amiral et commandant en chef 2, fut à bord, qu'i l pria le Général 
Wolfe et quelques autres off iciers qui parlaient bien le français 
d'assurer le père de votre péti t ionnaire que le digne père de votre 
honneur, le comte de Chatham 3 , avait une haute opinion de son 
caractère et de son habileté dans sa profession, et que vu la con­
naissance parfaite qu'i l avait du fleuve St-Laurent le Gouvernement 
espérait qu' i l donnerait à la f lotte bri tannique, l'aide qu'une expé­
dit ion aussi dangereuse exigeait naturel lement. 
Ils l ' informèrent aussi qu'i l serait amplement indemnisé de toutes 
les pertes qu'i l pourrait éprouver, soit en France ou en Canada, 
ainsi que des dépenses du transport de sa femme et de sa famil le 
en Angleterre, et qu'el les recevraient en outre une belle al locat ion 
à leur arrivée. L' impression qu'une communicat ion de cette nature 
fit sur l 'esprit du père de votre pétit ionnaire, fut extrêmement dou­
loureuse, et après avoir rejeté cette proposi t ion, il fut informé pres­
que aussitôt que les ordres du ministère étaient tels, que si les 
moyens de douceur ne l 'engageaient à y acquiescer, on emploierait 
les moyens les plus coërcit i fs, e ton lui donna le court intervalle d'une 
heure pour se déterminer. Ces menaces furent suivies de préparatifs 
pour la mort la plus ignominieuse, sans qu'el les pussent ébranler 
l ' intrépidité et le courage héroïque qui dist inguaient si éminemment 
le père de votre pétit ionnaire. Le marquis de Townshend, alors Bri­
gadier général dans l'armée d'expédit ion, tâcha de faire réfléchir 
le père de votre pétit ionnaire sur la situation dans laquelle il se t rou­
vait et l 'affl iction profonde dans laquelle il jetterait sa famil le, s'il 
devenait la victime de son obstination". En réveillant par ces mots sa 
sensibil i té pour tout ce qu'i l avait de cher au monde, c'était toucher 
le seul ressort qui pût vibrer en lui. Se reposant sur les assurances 
solennelles du général Wolf, de lord Townsend et du présent sir 
John Jarvis, alors l ieutenant à bord du vaisseau de l 'amiral, le père 
de votre pétit ionnaire se rendit à leur demande. 
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Que par l'habilité dont le père de votre pétit ionnaire a fait preuve 
dans cette expédit ion, la f lotte bri tannique a été retirée des dangers 
les plus imminens en entrant dans le golfe et le fleuve St-Laurent, 
et conduite à Québec en parfaite sûreté. C'est ce qui a été reconnu 
par les grands personnages concernés dans l 'expédit ion et ce qui 
a contr ibué puissamment au succès ultérieur 5 . 

Qu'après l'arrivée du père de votre pétit ionnaire en Angleterre à la 
suite de cette expédit ion, et qu'i l eut été rejoint par sa femme et sa 
famille venues de France, il présenta au gouvernement un exposé 
de ses pertes qui montaient à 235,000, l ivres françaises (près de 
£10,000 sterl ing). On lui répondit qu'on aurait l 'attention qui é ta i tdue 
à sa réclamation et bientôt après il lui fut accordé une pension de 
£200 par année sur l 'amirauté, par forme de compensat ion; et on 
l ' informa qu'on ne pouvait faire rien de plus pour lui pour le présent. 
Depuis cette époque jusqu'à sa mort on a fait la même réponse à 
des demandes répétées, excepté qu'on lui a accordé une somme ad­
dit ionnelle de £50 par année que lui a procurée l 'humanité de lord 
Townshend. 

Qu'en 1775, le père de votre pétit ionnaire est mort, vict ime de ses 
chagrins, laissant une veuve et des enfans inconsolables et sans 
fortune, parce que toute la pension dont il jouissait fut discontinuée 
à sa mort; et ce n'a été qu'avec beaucoup de dif f iculté que la mère 
de votre pétit ionnaire a pu obtenir une pension de £100 par année 
sur l 'amirauté, pour elle et ses enfans. 

Que la mère de votre pétit ionnaire, après avoir fait plusieurs tenta­
tives infructueuses pour avoir une al location addit ionnelle, passa 
en France sur l'avis de ses amis en ce dernier pays, en l'année 1783, 
pour obtenir quelque protect ion à l 'appui de sa réclamation. Quel­
ques jours après son arrivée à Paris, un Monsieur anglais, arrivé 
récemment de Londres, se rendit chez elle pour l ' informer que l 'am­
bassadeur de Sa Majesté br i tannique, le duc de Manchester, désirait 
la voir, ajoutant que le résultat de l 'entrevue rendrait très probable­
ment inuti les les démarches qu'el le était sur le point de faire auprès 
de la cour de France, ainsi que l 'événement l'a ensuite prouvé. Sa 
grâce en apprenant toutes les circonstances qui se rattachaient à 
la situation de la mère de votre péti t ionnaire et ce qui était arrivé à 
son infortuné mari, parut en être très affecté, et lui dit qu'i l était ex-
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t rêmement heureux d'avoir des raisons suffisantes pour lui assurer 
que le ministère était si bien disposé à la servir, qu'el le pouvait être 
assurée qu'el le aurait la nouvelle al location de £100 par année 
qu'el le avait soll icitée, soit de l'amirauté ou de quelque autre dépar­
tement, et lui recommanda très fortement de s'en retourner immé­
diatement à Londres. Ce qu'el le fit; et elle eut bientôt la satisfaction 
d'apprendre que l 'al location avait été accordée dans le département 
de lord Sidney, et Evan Nepean, écuyer, comme il parait par la lettre 
suivante de son agent, M. James Bowman. (La date est omise.) 

«Madame, 

J'ai vu hier Mr. Nepean pour votre affaire et il m'a informé que Sa 
Majesté lui avait ordonné de vous payer £100 par année durant son 
plaisir. Que cette pension à commencé à courir il y a environ deux 
mois et qu'el le serait payable tous les six mois. Qu'i l n'était pas 
besoin non plus de Warrant. Je me serais rendu chez vous aussitôt 
après, mais je n'ai pu aller jusque là. 

Je suis, Madame, 
Votre &c. 
JAMES BOWMAN.»» 

Que la mère de votre péti t ionnaire a reçu le paiement du premier 
semestre de cette pension à Londres, et repassa ensuite en France. 
Son Agent lui remit en France le second paiement qui complétai t 
l 'année 1784. Qu'il ne lui a pas été fait d'autres paiemens depuis 
cette époque malgré les représentations répétées qu'el le a faites 
pour cet objet. 

Que votre pétit ionnaire a de fortes raisons de croire que sa mère est 
décédée 6 . Que d'après les services que son défunt père a rendus à 
ce pays dans l 'expédition dont il est parlé plus haut, les fatigues 
qu'i l y a endurées, la perte qu'i l a faite de ses biens en entrant au 
service de ce pays (estimée à près de £10,000 sterl ing) outre cel le 
des biens que ses amis et ses parens ont légués à d'autres person­
nes parce qu'i l s'était engagé dans le service de ce pays, toutes ces 
pertes se sont fait sentir cruel lement au père et à la famil le de votre 
pét i t ionnaire; et votre pétit ionnaire a été induit à porter ces faits à 
votre connaissance, convaincu que vous étiez prêt à prêter l 'oreil le 
aux malheurs de ceux qui ont servi ou désiré servir ce pays. 
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Que votre pétit ionnaire a eu lui-même l 'honneur de servir et sert en­
core maintenant dans la marine royale de la Grande-Bretagne com­
me l ieutenant; et il prend la l iberté d'exposer à votre honneur, le 
service qu'i l a fait depuis qu'i l est dans la marine. 

Votre pétit ionnaire est entré au service en l'année 1770, à bord du 
Sommerset, alors commandé par son ami part icul ier le capitaine 
Hughes (plus tard Sir Edward Hughes). Que votre péti t ionnaire a 
servi sous les ordres de Sir Edward Hughes dans les Indes, lorsqu' i l 
était commodore de cette station, et ensuite sous ceux de Sir Ed­
ward Vernon, et encore sous les ordres de Sir Edward Hughes alors 
Amiral . 

Que votre pétit ionnaire lorsqu'i l servait sous les ordres de sir Ed­
ward Hughes, la dernière fois, avait le rang de lieutenant et espérait 
d'être encore bientôt promu quand il eut le malheur peu de temps 
après d'être pris par une frégate française en croisière, et retenu 
quatre mois dans la f lotte française et ensuite livré à Tippo-Saib, et 
mis aux fers avec d'autres off iciers, où il est resté vingt-deux mois. 

Que la santé de votre pétit ionnaire fut très altérée par cet emprison­
nement, et perdit très probablement son avancement après avoir 
servi son roi et son pays plus de dix ans. 

Que votre péti t ionnaire de retour en Angleterre trouvait qu' i l avait 
recouvré en quelque sorte sa santé et désirant entrer dans le service 
actif s'offrit pour servir dans les isles occidentales, sous les ordres 
du commodore Gardener, où votre pétit ionnaire ne fut pas long­
temps sans tomber malade, et après un an de soin sans recouvrer 
sa santé, il fut déclaré invalide et la faculté lui dit que d'après son 
traitement dans les Indes, sa santé ne lui permettrait pas d'être em­
ployé davantage. 

Votre péti t ionnaire prend la l iberté de renvoyer votre honneur rela­
t ivement à la conduite de son défunt père, au présent marquis de 
Townshend, sir John Jarvis, et sir Hugh Paliser, qui parmi les autres 
off iciers encore vivants ont été témoins de la conduite du père de 
votre pét i t ionnaire; et à Evan Napean, écuyer; le présent Phil ip 
Stephens, Lord Dorchester, et à plusieurs personnages distingués 
qui connaissent parfaitement le rang et la famil le du père de votre 
pétit ionnaire en France. Votre pétit ionnaire prend la l iberté de faire 
observer à votre honneur qu' i l était parent de feu le comte de Ver-
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germes 7, décédé premier ministre; du marquis de Lotbinière cheva­
lier de St-Louis, et l'une des plus anciennes famil les du Canada; du 
comte de Repentigny, dont le père était gouverneur du Sénégal et 
brigadier général ; du chevalier Denis de Bonaventure, capitaine 
dans la marine de Sa Majesté très chrétienne, &c. 8. 

Votre pétit ionnaire espère que les faits ci-dessus énoncés engage­
ront votre honneur à prendre cette matière en considération et à 
penser qu'i l a un juste droit d'être indemnisé par le gouvernement 
des pertes que son père et sa famille ont éprouvées; ou du moins 
d'être payé des arrérages de la pension de £100 accordée à sa 
mère, et d'en recevoir une semblable lui-même. Votre pétit ionnaire 
prie votre honneur de prendre en considérat ion non seulement les 
pertes du père de votre péti t ionnaire qu'i l évaluait à près de £10,000 
sterl ing, mais aussi celles que la famil le a souffertes depuis en étant 
privée d'un héritage qui montait à £8000, qui lui serait échu par la 
mort d'un proche parent, M. Denis de St-Simon, de la Louisianne, 
capitaine d'une compagnie de grenadiers au service de Sa Majesté 
très chrétienne, et qui a légué sa fortune à un off icier qui n'était point 
son parent. Et par le même enchaînement de malheurs elle est main­
tenant privée d'un bien situé au Canada valant £600 par année, qui 
appartenait à la sœur du père de votre pétit ionnaire, et qui l'a vendu 
moyennant une rente annuelle au préjudice des enfans de votre 
péti t ionnaire 9 . 

Dans ces circonstances votre pétit ionnaire espère qu'i l plaira à vo­
tre honneur de condescendre à donner son attention à la demande 
de votre pétit ionnaire. 

Et votre pétit ionnaire ne cessera de prier. 

(Signé) Jn. DENIS de VITRÉ. 
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NOTES 

La Relation du Siège de Québec en 1759 
(1) Au débu t de la Guerre de Sept Ans , la France envoya 6,000 h o m m e s en ren­
for t à Québec . En 1757 ar r iva ient une cen ta ine de recrues, su iv ies, en 1758, de 
300 à 400 hommes de t roupes . A cause de la l ongueur et des d i f f i cu l tés de la 
t raversée, un g rand nombre d 'ent re eux débarquè ren t ma lades à Québec . C'est 
l 'Hôpi ta l généra l qu i dut accue i l l i r la p lupar t de ces ma lheureux . Ma lg ré les bons 
so ins des re l ig ieuses , de 1756 à 1758, env i ron 600 hommes , tant so lda ts que 
mate lo ts , décédè ren t à l 'Hôpi ta l généra l . 

(2) A n c i e n nom d 'A lbany . Rappe l le ses o r ig ines ho l landa ises . 

(3) L 'auteur passe assez rap idement au m o m e n t c ruc ia l du s iège, l ' é tab l i ssement 
des bat ter ies ang la ises à la Po in te -de-Lév is . C'est de là que va c o m m e n c e r le 
b o m b a r d e m e n t sys témat ique de la cap i ta le . La d is tance de la Po in te -de-Lév is à 
la basse v i l le est d 'env i ron t ro is quar ts de m i l l e . Les Ang la is y p lacèren t des 
bat ter ies con tenan t 33 p ièces dont 13 mor t ie rs , de d i f fé rents ca l ib res . Les canons 
pouva ien t t i rer des bou le ts a l lant jusqu 'à 32 l ivres, et les mor t ie rs u t i l i ser des b o m ­
bes j usqu 'à 13 pouces de d iamèt re . Mais la Re l ig ieuse fai t er reur sur la da te : ce 
n'est pas le 24, mais le 11 ju i l l e t que débu ta le b o m b a r d e m e n t . 

Cf. Siège de Québec en 1759, note 18. 

(4) La haute v i l le fut du remen t t ouchée du ran t le s iège : la Cathédra le fut dé t ru i t e ; 
l 'égl ise des Jésu i tes et ce l le des Réco l le ts furent g ravement e n d o m m a g é e s . Seule 
la chape l l e des Ursu l ines ne subi t pas t rop de dégâts . Le châ teau Sa in t -Lou is , le 
pa la is e p i s c o p a l , le sémina i re et le co l lège des Jésu i tes restèrent debou t mais 
furent fo r tement e n d o m m a g é s . Même l 'Hôte l -D ieu subi t de lou rdes avar ies. 

(5) L 'Hôpi ta l généra l , ac tue l l emen t s i tué sur le bou leva rd Lange l ie r , avai t été cons ­
t ru i t assez en retra i t de la v i l le (à 1 1 /2 m i l le env i ron) . Cet éd i f i ce put échappe r au 
b o m b a r d e m e n t des Ang la is , demeuran t enco re de nos jou rs l'un des exemp les les 
p lus beaux et les m ieux conservés de l 'a rch i tec tu re m o n u m e n t a l e du rég ime f r an ­
ça is . Les o r i g ines de l 'Hôpi ta l remonten t à 1692, année où Mgr de Sa in t -Va l l ie r 
acheta l 'égl ise et le monas tè re cons t ru i t s par les Réco l le ts , de 1671 à 1680. 

(6) Pots à f eu : p ro jec t i l es rempl is de mat iè res i ncandescen tes . Lancés par les 
mor t ie rs , il p rovoqua ien t des incend ies . 
Bou le ts rouges : bou le ts roug is au feu . Ava ient aussi pour but de met t re le feu à 
la v i l l e . 

(7) La basse v i l le fut enco re p lus du remen t at te inte que la haute v i l le . Elle possé­
dai t de t rès be l les ma isons , p ropr ié tés de gros c o m m e r ç a n t s . La basse v i l le , sous 
le rég ime f rança is , étai t le cœur des affaires, tand is que la haute v i l le c o m p r e n a i t 
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sur tou t les éd i f i ces re l ig ieux et de l ' admin is t ra t ion . Ce sont ces ma isons de la 
basse v i l le auxque l les le pro je t de res taura t ion de la p lace Royale veut rendre leur 
sp lendeur o r ig ine l l e . 

(8) M o n t c a l m étai t pe rsuadé qu 'une seule bonne bata i l le pouva i t déc ide r de la 
v ic to i re f ina le . 

(9) A la lec ture des t ro is réc i ts , on cons ta te que les Ang la is éta ient sur le po in t de 
renoncer à p rendre Québec par c ra in te d 'un second échec c o m m e ce lu i du Saul t 
de M o n t m o r e n c y et aussi à cause de la sa ison f ro ide qu i arr ivai t . 

(10) C'est un ce r ta in Cugne t qu i i nd iqua le l ieu de déba rquemen t , et c 'est le C a p i ­
ta ine Dona ld M a c D o n a l d , des Fraser 's H igh landers qu i , maî t r isant le f rança is , 
aura i t e m p l o y é le mot de passe qui aurai t c o n f o n d u les sent ine l les . Cf. P ier re-
George Roy: La ville de Québec sous le régime français, T o m e I I , pp. 343-347-348. 

(11) Ce serment de f idé l i té , au carac tè re po l i t i co - re l i g ieux , les Ang la i s y tena ien t 
beaucoup à l 'époque. Mais , au f ond , il semb la i t ne gêner en r ien les rés is tants . 

(12) Les sœurs duren t néanmo ins payer la note et on sent le rep roche amer à la 
cou r de France qu i fait la sou rde o re i l l e , 3,000 l ivres représentant tout de même 
une s o m m e cons idé rab le à l 'époque. 

(13) Il s 'agi t d 'un canonn ie r don t le bateau d 'ar t i l le r ie avait cou lé à pic en face 
de Cap-Rouge . 

(14) D 'hab i tude les Ang la is conserva ien t les ég l ises. Il y avait dé jà eu un o rd re de 
Wol fe à cet effet. Rappe lons cependan t que l 'égl ise de Sa in t - Joach im fut b rû lée 
el le aussi . 

(15) La Cour de France n'a d o n c pas enco re payé les frais encou rus pour les so ins 
appor tés aux mi l i ta i res des deux camps . Les re l ig ieuses souf f r i ra ien t -e l les de d i s ­
c réd i t du fait d 'avo i r aussi secouru les Ang la i s? Pour tant leur loyauté à la cause 
f rança ise n'a jama is fait de dou te . Et ce n'est pas la s i tua t ion la mo ins paradoxa le 
que de voir la Cour d 'Ang le te r re e l l e -même p la ider leur cause. 

Journal de l'Expédition sur le fleuve Saint-Laurent 
(1) L 'amira l Dure l l avai t été gu idé par De Vi t ré q u i , une fo is fa i t p r i sonn ie r par les 
Ang la i s , avait t rahi les s iens. Cf. le Mémorial de John Denis de Vitré. 

(2) Les b rû lo t s éta ient des nav i res t rans fo rmés en t o r ches f lo t tan tes et q u i , sa ­
vamment d i r igés , deva ien t i ncend ie r les va isseaux ang la is à l 'ancre. C o m m e le 
sou l i gne b r ièvement le Jou rna l , ces b rû lo ts causèren t b e a u c o u p p lus de dégâts 
dans les rêves de ceux qu i les avaient fab r iqués que parmi la f lo t te ennem ie . 

(3) Le Jou rna l pub l ié par Fauteux décr i t avec assez de p réc is ion une de ces bat­
ter ies f lo t tan tes : «60 p ieds de long , 30 de largeur et 7 de b o r d : e l le ca l l e ra env i ron 
de 2 p ieds Vz quand e l le aura son a r t i l l e r ie . . . » Se lon la même source , les França is 
l 'avaient bapt isée Le Diab le , escomptan t qu 'e l l e causera i t des ravages te r r ib les 
chez l 'ennemi . C o m m e le note le Jou rna l , les bat ter ies eurent un sor t guère p lus 
heureux que ce lu i des brû lo ts . 

(4) Tou t le long du Jou rna l , l 'auteur ins is te sur le rô le j oué par les Ind iens , de 
nombreuses t r ibus d 'a i l leurs , qu i semblen t avoi r insp i ré à lui et à ses c o m p a g n o n s 
d 'a rmes une vér i tab le ter reur , no tamment à cause de leur hab i tude de lever les 
cheve lu res . 

(5) Fagots de b ranchages , de fo rme cy l i nd r i que , u t i l i sés pour p ro téger les bat ter ies 
lors des s ièges. 
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(6) Le p remie r i ncend ie de la vi l le est p réc isé : le 17 ju i l le t , à m id i . Pour tant le 
Journa l rappor té par V iger le s i tue le 16 ju i l le t . 

(7) Enc louer un c a n o n : en fonce r un c lou dans la lumiè re du canon pour le rendre 
inu t i l i sab le . Rappe lons que les canons t i ra ient à bou le ts p le ins tand is que les mor ­
t iers t i ra ient sur tout des b o m b e s exp los ives . Lors des fou i l les à la p lace Royale , 
on a re t rouvé un g rand nombre de ces p ro jec t i l es . Fait c u r i e u x : un bou le t ramé 
(shot bar) , f o rmé de deux bou le ts re l iés par une chaîne, et u t i l isé pour démâte r les 
nav i res , fut même découver t . L 'expos i t ion permanen te qu i se t ient à la ma ison 
Forne l , à la p lace Royale, en exh ibe d i f fé rents spéc imens . 

(8) L 'auteur admet ic i les lourdes per tes in f l igées aux Ang la is au Sault de Mont ­
morency , le plus dur engagement avant la bata i l le du 13 sep tembre . Il con t red i t 
par con t re le t émo ignage de la re l ig ieuse de l 'Hôpi ta l généra l qui af f imai t que les 
França is y avaient manqué de d isc ip l i ne . 

(9) a) Ba t te r ie : A l i gnemen t de canons . La bat ter ie adop te par fo is la fo rme de bas­
t i o n , c o m m e la Bat ter ie royale. 

b) Redou te : Ouvrage de fo r t i f i ca t ion , Sor te de bas t ion , mais iso lé . 

c) Bas t i on : Ouvrage de fo r t i f i ca t ion dess inant un angle sa i l lant . Fait par t ie d 'un 
ensemb le for t i f ié . 

(10) Le généra l Amhers t s 'étai t emparé de Lou isbourg en 1758. En 1759, il pr i t 
Car i l l on (T iconderoga) et c 'est lui qui fo rce ra Vaudreu i l à cap i tu le r , à Mont réa l , en 
sep tembre 1760. 

(11) Con f i rma t ion du t émo ignage de la Re la t i on : le manque de v ivres af fecta sen ­
s ib lemen t les ass iégés. 

(12) Le réc i t dev ien t p resque cyn ique : «de b ien be l les ma isons . . . de bonnes 
fe rmes . . .» tout est dé t ru i t pour br iser la rés is tance de Québec . 

(13) Vo i l à que les Ang la is se met tent à app l i que r les mêmes p rocédés que les 
Ind iens qu ' i l s dénoncen t . Et ce sont des França is qu ' i l s sca lpen t ! La guer re dev ien t 
a lors une sor te de règ lement de c o m p t e . 

(14) Les ég l ises servent de po in t d 'appu i aux t r oupes ; on les conserve . Cf. la 
Relation, note 14. 

(15) S l o o p : navi re cabo teu r à un mât. 

(16) Ce n'étai t pour tan t pas là une manœuvre ca lcu lée d 'avance . Le mauva is t emps 
et les bateaux t rop e n c o m b r é s exp l i quen t le r éembarquemen t des t roupes . 

(17) Aucune men t ion de la t rah ison de Cugnet . Cf. la Relation, note 10. 

(18) Rôle cap i ta l de l 'ar t i l le r ie . 

Obus ie rs royaux: sor te de mor t ie rs de l 'ar t i l ler ie ang la ise . C o m m e en France, les 
codes de l 'ar t i l le r ie ang la ise éta ient soumis à la j u r i d i c t i on roya le . 

(19) En couvran t d 'é loges les s iens, l 'auteur veut fa i re oub l i r la t rah ison de Cugnet . 

(20) Cf. le tab leau des per tes a jou té à la f in du Jou rna l . 

(21) L 'Hôpi ta l généra l . 

(22) C'est in jus te pour Vaudreu i l qu i n'a pas fui en lâche. 

(23) L 'auteur exagère ic i . Le nombre des ma isons i ncend iées est es t imé à 180. 

Siège de Québec en 1759 
(1) Pet i te île du Sa in t -Lauren t , s i tuée à 190 mi l les env i ron de Québec . Wo l fe , pour 
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des ra isons s t ra tég iques , n'avait pas concen t ré tous les bateaux de la f lo t te au 
même endro i t . 

(2) Au t re î le d u Sa in t -Laurent , vo is ine de l ' I le du Bic , à env i ron 70 l ieues de Québec . 

(3) Pour les bat ter ies de la basse v i l le , cf. note 8, p lus lo in . Quant à la haute v i l le 
e l le étai t p r i nc i pa lemen t dé fendue , sur les rempar ts , par la bat ter ie du C le rgé , 
qui comprena i t , en 1755, se lon l ' inventa i re du Cheva l ie r Le Merc ier , 57 p ièces de 
canon . Renfo rcée de 20 canons , en prév is ion du s iège de 1759, e l le s 'appe l le ra 
désorma is la Grande bat ter ie . Cf. M iche l G a u m o n d : l'Artillerie de Québec dans 
Cu l tu re v ivante, août 1969, no 14. L ' inventa i re établ i par les Ang la is le 18 sep tembre 
1759 men t ionne que les fo r t i f i ca t ions de Québec por ta ient 259 p ièces, de tous c a l i ­
bres. Men t i onnons éga lement que les canons à l 'époque éta ient t rès o rnementés . 
Leur fab r i ca t i on fa isai t d 'a i l leurs l 'ob je t d ' o rdonnances royales. Des remarques 
ana logues peuvent s 'app l iquer à l 'ar t i l ler ie ang la ise . 

(4) La T rave rse : à l 'ex témi té no rd est de l ' î le d 'Or léans , à l 'entrée du chena l en t re 
la r ive sud et l ' î le. L 'endro i t , b ien qu ' i l soi t assez large (9 mi l les env i ron) , demeure 
ex t rêmemen t d i f f i c i le pour la nav iga t ion , parce qu ' i l est semé de rochers , de bancs 
de sable et de pet i tes î les. 

(5) La to ise de 6 p ieds f rança is équ ivaut à 6 p ieds 4 pouces ang la is . 

(6) Il s 'ag i t de radeaux qu i , une fo is en f lammés, i ncend ie ra ien t les va isseaux a n ­
g la is . Ils j ouen t un rô le ana logue à ce lu i des brû lo ts . Celu i qu i en a eu l ' idée serai t 
Char les -F ranço is Tar ieu de Lanaud iè re , f i ls de Made le ine de Verchères . 

(7) Ce mun i t i onna i re s 'appe la i t Joseph -M iche l Cadet (1719-1781). Il est né et a 
vécu j usqu 'en 1735 dans la ma ison Sa in t -Amand , rue Sa in t -P ie r re , tout près de la 
p lace Royale. Joseph -M iche l Cadet étai t le bouche r le p lus impor tan t de Québec . 
H o m m e de con f iance de B igot , il dev int , en 1750, le mun i t i onna i re généra l de la 
Nouve l le -F rance i.e. qu ' i l devai t fou rn i r à la co lon ie tous les effets dont le Roi 
aura i t beso in . Il pro f i ta de sa charge pour accumu le r une immense fo r tune. Au 
s iège de Québec , en 1759, Cadet t i ra un for t prof i t des brû lo ts qu ' i l avait équ ipés , 
ret i rant pour chacun d 'eux 80,000 l ivres. Inca rcé ré à la Bast i l le en 1761, il fut 
c o n d a m n é à une res t i tu t ion de 6,000,000 de l ivres. Accusa t i on dont il se t i ra sans 
t rop de mal d 'a i l leurs . Il con t i nua de spécu le r en France mais f in i t par perdre tous 
ses b iens . Cadet posséda i t p lus ieurs p ropr ié tés en Nouve l le -F rance . La p lus 
connue éta i t la ma ison qui por ta i t son nom, sur la rue Saint -Paul à Québec , ma ison 
ma lheu reusemen t d é m o l i e il y a que lques années. 

(8) La Basse Vi l le étai t dé fendue p r i nc ipa lemen t par 4 ba t te r ies : bat ter ie Sain t -
Char les , bat ter ie Dauph ine , bat ter ie Royale, ba t te r ie de la Cons t ruc t i on (chant ie r 
naval) ou de la Reine. El les u t i l i sa ient des canons de ca l i b re de 36, 24, 18, 12 et 8. 
Le ca l ib re i nd ique le po ids approx imat i f des bou le ts . Il ex is te une tab le i nd iquan t 
pour chaque po ids de bou le t son d iamèt re a ins i que le d iamèt re du canon . T h é o ­
r iquement le ca l ib re donne la por tée du c a n o n ; par exemp le , un canon de 24 a une 
por tée de 2250 to ises , etc. Le p lus for t ca l i b re des bat ter ies f rança ises à Québec 
éta i t d o n c de 36. Le cheva l ie r Le Merc ier , en n o v e m b r e 1755, logea i t une d e m a n d e 
en France pour 10 p ièces de 36 des t inées à la bat ter ie à Carcy . 

Rappe lons que des fou i l les sont en cours pour dégager la bat ter ie Royale, é lément 
t rès impor tan t de la res taura t ion de la p lace Royale . 

(9) Il est assez é tonnant que les França is ne maî t r isent pas enco re cet te t e c h n i ­
que dont les Ang la is ont usé si la rgement con t re Québec . Cf. La Relation, note 6. 

(10) Cf. La Relation, note 8. 

(11) A l lus ion à la sourde r iva l i té qu i aura i t ex is té en t re Vaudreu i l et M o n t c a l m . 
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(12) Les Ang la i s se moquèren t de ces eng ins , inven t ion des França is . Mais , dans 
leurs re la t ions, i ls avouent qu ' i l s en furent un momen t t rès ef f rayés. 

(13) L 'Anse-des-mères est cet e n f o n c e m e n t de ter ra in à l 'endro i t où se t rouve ac ­
tue l l ement l 'égl ise No t re -Dame-de- la -Garde . Les t ravaux du por t l 'ont b e a u c o u p 
mod i f iée et on peut à pe ine la d is t inguer au jou rd ' hu i . Ce nom lui avai t été donné en 
l 'honneur des Ursu l ines qui étaient p ropr ié ta i res du te r ra in . 

(14) Cet échange de bons p rocédés relève de la ga lan te r ie enco re en faveur au 
XVI11e s ièc le . «Tirez les p remiers , mess ieurs les Ang la i s ! . . . » 

(15) Il y a un mot de passe spéc ia l pour les Ind iens don t on c ra in t t ou jou rs les 
désord res . 

(16) Sneau ou senau : bateau à deux voi les carrées muni d 'un t a p e c u l ; ressembla i t 
à la goé le t te canad ienne de la f in du XIXe s ièc le . Les chébecs , don t il est fa i t 
men t ion à la page 112, é ta ient de pet i ts bâ t iments qui pouva ien t nav iguer à la rame 
et qu i ont sur tou t servi sur les Grands lacs et le lac Champ la in . 

(17) Cet échec lamentab le étai t dû à une prépara t ion t rop hât ive et au rec ru temen t 
de pe rsonnes t rop jeunes , vo i re d 'en fan ts . On l 'appela d 'a i l leurs «le coup des 
éco l i e rs» . 

(18) Date fata le pour Q u é b e c : le 12 ju i l le t , à 9 heures du soir , et non le 24 ju i l l e t 
c o m m e le men t ionne la Re la t ion . Cf. la Relation, note 3. 

(19) Les per tes huma ines furent re la t ivement peu nombreuses sur tou t si on les 
c o m p a r e à l ' énormi té des dégâts matér ie ls . 

(20) Neuv i l le . 

(21) L ' impor tance acco rdée aux Ind iens mont re j usqu 'à que l po in t i ls son t c ra in ts 
des Ang la i s . 

(22) Cf. note 12. 

(23) Bâ t iments à vo i les et à t ro is mâts avec an tennes . 

(24) Cf. Journal de l'Expédition sur le fleuve Saint-Laurent, note 8. 

(25) Let t re de Wo l fe où il sou l i gne le dévouemen t des Hosp i ta l iè res de l 'Hôpi ta l 
généra l . 

(26) Ces ch i f f res sont v ra i semb lab les car on es t ime au jou rd 'hu i que les bat ter ies 
ang la ises de 33 p ièces , des hauteurs de Lévis , on t t i ré 40,000 bou le ts et 10,000 
b o m b e s sur la v i l le . C o m m e fo rce d ' appu i , les 49 va isseaux de la f lo t te ang la ise 
n 'a l igna ient que 2,000 c a n o n s ! Cf. Gustave Lanctôt , Histoire du Canada, Mon t réa l , 
B e a u c h e m i n , 1964, p. 230. 

(27) L 'éva luat ion des d o m m a g e s matér ie ls paraî t exac te . Car, des 180 ma isons dé­
t ru i tes par le b o m b a r d e m e n t , 150 se t rouva ien t à la basse v i l le . Cf. Journal de 
l'Expédition sur le fleuve Saint-Laurent, note 23. 

(28) Wol fe lu i -même par la i t t rès b ien le f rança is . Et il y avai t 300 a l l emands dans le 
camp ang la is , mercena i res d 'a i l leurs assez indoc i l es . 

(29) L ' i nd i sc ip l i ne , tout c o m m e la dése r t i on , n 'étai t pas — on le voi t — le pr iv i lège 
des França is ! 

(30) Vauque l i n , J e a n : l ieu tenant de va isseau, de D ieppe , c o m m a n d a i t les deux 
f régates l'Atalante et la Pomone. Il ne d e s c e n d r a vers Québec qu 'en avr i l 1760, en 
escor tan t les t r oupes de Lévis. Quand ce lu i -c i fut f o rcé de lever le s iège de Québec 
par l 'arr ivée de nav i res ang la is , le 15 ma i , la Pomone s ' échoua devant S i l lery en 
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appare i l lan t . Quant à VAtalante, el le fut pr ise après un comba t de deux heures au 
large d è J a Po in te -aux- t rembles (Neuvi l le) . Ma lgré que presque tout son équ ipage 
eut été ' t ué ou b lessé, Vauque l in refusa d 'amener son pav i l l on . Un monumen t , à 
cô té de l 'hôtel de vi l le de Mont réa l , c o m m é m o r e ce comba t héro ïque . 

(31) Il s 'ag issai t de la goé le t te Terreur de la France; cet i nc iden t est men t i onné 
dans le Journa l de l 'expéd i t ion sur le f leuve Sa in t -Laurent . 

(32) Le Journal de Mon tca lm note que, dès le 9 d é c e m b r e 1757, eut l ieu la p remiè re 
d is t r i bu t ion de v iande de cheva l à Québec . Mon tca lm lu i -même vou lu t donner 
l 'exemple , en inscr ivant à son m e n u : cheva l à l 'espagnole , esca lopes de cheva l . . . 
C o m m e on le consta te , ce la n'eut pas l 'heur de p la i re à tout le monde . 

(33) Con f i rme l ' impress ion qu i se dégage des deux p remiers tex tes : le décou rage ­
ment des Ang la i s qu i semb len t incapab les de p rendre Québec . Impress ion que le 
commen ta i r e anonyme en langue ang la ise s 'empresse de co r r i ge r ! Cf. la Relation, 
note 9. 

Mémorial du lieutenant John Denis de Vitré 
(1) C o m m e la p lupar t des fami l les qu i ont j oué un rô le dans l 'h is to i re de la N o u ­
ve l le -France, ce l le de Math ieu Théodose Denys de Vi t ré a des rac ines sur la p lace 
Royale. Vers le mi l ieu du XVIIe s ièc le , en effet, parmi les p remières de la basse 
v i l le , on voi t s 'é lever les ma isons de p lus ieurs membres du Conse i l Souvera in de la 
Nouve l l e -F rance : Ruette d 'Au teu i l , le s ieur Ca i lhau t de la Tesser ie , le s ieur de V i l le -
ray (maison Fornel) et Char les Denys de Vi t ré . Ce lu i - c i , d 'après Mgr Tanguay et 
Ben jamin Sui te, a laissé p lus ieurs descendan ts dont cer ta ins sont devenus of f ic iers 
de mar ine. La fami l le semb le au jou rd 'hu i é te in te , du mo ins au Québec . 

(2) En fait , de Vi t ré serv i t de p i lo te aux va isseaux de l 'Amira l Dure l l . C'est Mart in 
Dech in ique , g rand-père de l 'apostat Ch in iquy , et Augus t i n Raby qui ont gu idé 
Saunders , Cf. P.-G. Roy, La ville de Québec sous le régime français, T o m e I I , pp . 
315 et 320. 

(3) W i l l i am Pitt père. C'est lui qu i cha rgea Wo l fe de la conquê te du Canada . A 
l 'avènement de George I I I , il dém iss i onna de son poste de Premier Min is t re et il 
pr i t , en 1766, le t i t re de Lord Cha tham. 

(4) Le f i ls De Vi t ré sui t en tout po in t la re la t ion que son père a écr i te à p ropos de 
son odyssée. His to i re i nv ra i semb lab le par endro i t s , d 'a i l leurs . Voyant qu ' i l re fusai t 
de les aider, les Ang la is aura ient menacé de le pendre à la g rande vergue, lui d o n ­
nant une heure pour réf léchi r . Puis, pour gagner du temps , De Vi t ré aurai t d e m a n d é 
de faire sonder la Traverse. Les Ang la is s o u p ç o n n e u x l 'aura ient fait escor ter . A lo rs 
il se sera i t je té à l 'eau pour met t re f in à ses j ou rs . Sauvé à temps par les Ang la i s , il 
aurai t cons ta té que le passage d i f f i c i le était t r a v e r s é . . . g râce à l 'a ide de deux pê­
cheu rs canad iens ! C o m m e n t aura i t - i l pu ob ten i r une pens ion aussi é levée de la part 
des Ang la is , s ' i l avai t v ra iment agi a ins i? 

(5) Le t émo ignage est p robant . Denis De Vi t ré a cédé aux Ang la i s et a t rah i . 

(6) John Denis de Vi t ré est demeuré , lu i , en Ang le te r re . 

(7) Min is t re des Af fa i res é t rangères sous Louis XVI . 

(8) De Vi t ré veut vé r i tab lement impress ionner W i l l i am Pit t ! 

(9) Ses malheurs f inanc ie rs mon t ren t b ien les d i f f i cu l tés dans lesque l les le geste 
de son père l'a ent ra îné. 

130 



COLLECTION CIVILISATION DU QUÉBEC 

Titres parus: 

Série ARCHITECTURE 

Maisons et églises du Québec 
(XVII e , XVI I I e et XIX e siècles) 

Les églises de Charlesbourg 

Série ARTS ET MÉTIERS 

La poterie de Cap-Rouge 

Jean-Baptiste Roy-Audy 

Série CULTURES AMÉRINDIENNES 

Carcajou et le sens du monde 
(récits montagnais-naskapi) 

Tshakapesh 
(récits montagnais-naskapi) 

Série PLACE ROYALE 

La place Royale, 
ses maisons, ses habitants 

Place Royale, 
Its Houses and Their Occupants 

À la découverte du passé 
(fouilles à la place Royale) 

Le siège de Québec en 1759 

Hélène Bédard 

Luc Noppen et John R. Porter 

Michel Gaumond 

Michel Cauchon 

Rémi Savard 

Madeleine Lefebvre 

Michel Gaumond 

Michel Gaumond 

Michel Lafrenière et 
François Gagnon 

Par trois témoins 
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